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DU PACIFIQUE A L'ATI
Un paj9 où il ne pleut jamais. — Le Cti Zambos et Cholos. — La PericWe. — Statistii^e à propos du pied des Liménien ture d'une grande dame. — Les Nègre battu par un marchand.
Quand je débarquai pour la prt Callao, en 1882, le Pérou était en Chili. Les Chiliens, maîtres de la ( an, mais ayant à lutter encore con1 du général Cacerès, jugèrent à pi primer les communications entre qu'ils occupaient et l'intérieur du but, ils coupèrent la ligne de cbei relie aux plateaux des Andes la et le Callao, son principal port. S trouvai en quelque sorte pris
bre tdi
el foi
le, mat de
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te côte, le forme de i , les mais mce dans de terre, étage, ii lagnole, < général en
d'un éch it destiné*
plonge à 'S trois h Qstant où ettent à l eurs ai s m Duillés.
Uds les ru l'à cheval.
DUtit pas 1. La pous ;s et jette
si le pay it dire aut es, du br blanc, éta
gamme sur la face des Quichuat ou indiens aut< chtones, des Cholos ou métis, des Zambos o mulâtres, des nègres purs, des Chinois et dt Européens de toute nationalité qui vivent a Pérou.
La race dominante est celle du Cholo au teii de terre de Sienne plus ou moins étendue d bitume, à la face large et imberbe, au nez apla ou arqué, comme les Incas dont le type est n produit sur les huacos ou poteries des temps ai térieurs à la conquête. Court et gros pour :
taille, il diffère absolument des agiles Campt qui vivent dans les forêts de l'intérieur. Quai aux Ckoîas, je ne puis mieux faire, pour e donner une idée, que de reproduire, d'après plus notable littérateur péruvien de notre époqu< don Ricardo Palma, le portrait de cette Pér choie qui fit tourner la tête au vice-roi Amat. « De petite taille et un peu grosse, ses moi vements étaient pleins de vivacité. Son visa^ Dvale et d'un brun clair portait de minuscule mais nombreuses marques de petite vérole qu'el dissimulait par les artifices d'une toilette savant lyeuxétaientpetits, mais noirs comme charbo très vifs, sa chevelure profuse, ses pieds
itre ;bl
itiftj 9 e:
>Ee Pot
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[»etits enfants qui vont au ciel.
besoin inné dans toutes les >éruvien. Il n'y a pas de famille un piano, pas de se&orita qui u moins proprement. Dans le
jour le jour, on se contente du pianito qui s'annonce dans
de danser ne manquent pas.
. près d'ua jour férié par seimanche, et l'on y chôme des DUS, ne sont connues que des oines. La danse populaire est nse zantba) qui s'exécute avec ii expressive que pittoresque.
B pirouettes hardies, de piéti-, ints, le cavalier et sa danseuse se fuient, s'échappent et se re- :, qui agite un mouchoir devant à éviter le regard du danseur idre. On conçoit que la zamame, dans le peuple cholo et spectateurs, ne soit pas admise : la haute société de Lima, du ; des étrangers. Ce n'est même
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e s'y glisse la hat est un quadrille ■faite ment appropi IX de la zone torr , les deux couple un balancement r distances, chaqu r, au fond des ye sine de gauche, pendant plusieui :nteur. Les danse; !es soirées, mai [ne ralenti qui lei
t renommées pou rique du Sud et s qu'il y ait à Li lans le reste du n : au moins jolies, blanches, elles i te sans être irrég velouté et de su; , où elles aiment à che, la raarguer ! aux pétales glac
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une toilette plus décente. Elle es vexée et en protestant.
nier recensement officiel, lequel Pérou ne compte que 2,699,000
tradition, et, à défaut de tradit encore affirmer, en se basant t indices, qu'avant la conquête population était beaucoup plus
nètre dans les étroites vallées remarque sur les pentes de la ries de gradins formés de murs s à ceux qui soutiennent les as coteaux du Jura. Ces gradins nt destinés à étayer des terres I cultivaient au temps des Incas.
it l'aspect des rayons que forme B foin nouvellement coupé et aussi des andaîns. Or, lorsque es immenses espaces, autrefois i incultes aujourd'hui que les î qui furent eux-mêmes fécondés Dtesques travaux de canalisation, lart, on songe à la quantité de
es étages du soi pi population du P< nent certains aute nillions d'âmes.
;ent mille nègres, portés d'Afrique i 155, sous la présidt . paya leur ranço mtinuèrent à trava as' où ils étaient ilacés par des Chin tendre, en un pay:
ne à peu près tou le pour sa subsista:
vices qui nàissen 1 conséquence de làraé le décret de 1 remière de tout le ne et la traite odi« archandise ! Bref, rets à faire campa e contre le gouvei
<n désigne les eiploitt travailleurs qui l'etitonr
■erre < r la pi mettec
is déc!
commi uemen id voy s de I plus
uère ei , et qi sont p
s au f ue je i jours de l'u du no re forti e chifi
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lOrta, pour la lui vendre )i8, de confection locale 05 des mules avant d'
-tu ? demanda le mai
(trente sous).
le posa sur son comptoii
il se mit à se curer le
lassa durant laquelle 1 qui se tenait immobile ume un soldat au poi s degrés de l'inquiétude lies pour venir vendre ais il n'osait ouvrir 1
iteur, un garçon d'hôte porter au magasin qu Msinë.
lit sans doute de n'ètr rière le garçon d'hôtel li prit l'objet des mains ropriété. Malgré son ai as perdu un détail de 1
scène. S'armant d'uo bâton, il se précipita si le pauvre diable, lui en asséna une dcmi-douzaii de coups sur le dos et finit par le lui casser si la figure. Le malheureux demandait grâce, f crachant ses dents. Il s'éloigna tout ensanglant et il n'est certes pas revenu depuis réclamer valeur de sa carona, dont l'honnête marchai n'avait pas oublié de s'emparer de nouveau.
L'acte de sauvagerie avait été consommé « un clin d'œil et, quand j'arrivai dans la rue, je i pus qu'apprendre à son auteur qu'il venait de comporter comme une brute.
Y aurait-il lieu de s'étonner que l'Indien bat et volé fût allé se joindre aux Montonéroa poi se venger ?
Mais qu'est ce que les Montonéros ? Noi ferons tout à l'heure connaissance avec eux.
lamp de bataille de San Juan. — Cs Les Franc-CoDitoii en Amérique. — le Cayenne. — Programme du voja-
partout oii il n'est pas boisé, les. Dans tin très court rayon mt les ruines de Pachacamac, Cajamarquilla et la nécropole a pratiqué des fouilles fruo ethnographes... et les impri- Qnt été l'objet de nombreux rses langues, et même d'un emand.
!s dans la plaine inclinée, dure, qu'arrose le Rimac, me ;nt aux Huacaa, éminences mt parfois les proportions de les unes naturelles ou parais- ■es visiblement élevées par la
iTLAHTIQUE
ouronnent des resti rique crue, !a terr le, ayant été sur cet , l'élément princip
irçoit des deux ligm !nt le Callao à Lim:
geurs nouvellemei : n'eus pas de rep< : quelques amis ur de ces tumuli. Parn ladite Société furei i franc- comtois :
iuay, alors minlsti ! au Pérou, et mo i qualité d'ipgénieu:
;énérale des travaux d'une multitude d ilaires d'égale grai gées décroissantes d le pyramide alvéole tous les angles ava les cases était celi : ordinaire. Nous roupies, les genou
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ers la poitrine, la tête appuyée dans et, près de ces morts, des vases de : ou huacos, des grappes de maïs, IX, des tissus présentant dans leur ;urîeux dessins, et quantité d'autres sont actuellement au Musée du Troca- [ui me dispense d'en parler ici avec ails. Les momies étaient généralement dans des niches ou cellules établies parois des cases.
lant que nos ^^ons creusaient les flancs ;«, nous autres membres de la docte >us formions sur la cime un cénacle ;nt les plus transcendantes questions ues, celle par exemple de l'origine des abitants du pays que certains auteurs de la Chine, d'autres de l'Inde, ceux- !, ceux-là d'Ophir, et qui, pour arriver rique du Sud, passèrent, suivant les détroit de Behring, suivant d'autres, laine d'Jles du Pacifique dont la pluhalnons ont disparu, ou encore par ntînent submergé, peut-être par cette ont parle Platon. J'évitais de me proun sujet aussi ardu, me bornant à
TUNTIQlfE
entre les fîgu et certaines 1 plastique ait 1 chez les ïm lut de tonte 1 îbauche enfai trouve, ici et me raideur de ■ieux air de
exemple, a s.
pratiqué en lit d'Ahmenhi nastie, qui pi ;s Péruviens ition d'un Di : nom de Pacli crurent k la r verraient, avi icots et des rmenté, c'éti le la main, lu réveil. Mè ttiqués dans ;r mettaient d
L'ATUNTIQUE
ticka fraîche i, pieux devt iquaient pas
ou fêtes def el avait sur lineux. Aîds cette ruche d lusieuFS cadt ts.
i théorie, il
contact du i
se dessèche mer n'était !s Incas euxlears restes . Les simpi r au soleil, à proie, les coi ient au logis it degré de d< le remplissai' qu'à un mor ce pour les
obligé de se ait, suivant v
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, au joignant de la première ou au- 'oilà, concluait Henry Michel, cora-
élevées les pyramides généalogiques is le nom de kuacas.
palmiers, au pied des Huacas du les vignes, dont les larges feuilles nt la base des monticules, agrémenage. Mais, de toutes les ruines de 1, les plus pittoresques comme les s sont, à six lieues au nord de Lima, mple et de la ville sainte de Pacha-
T du Callao à Pacbacamac, promel'on fait à cheval en six heures, il er les champs de bataille de Mira- '. San Juan, oti les Péruviens furent r les Chiliens dans les sanglantes s 13 et 15 janvier 1881. L'action la ut lieu sur une chaîne de collines les de la petite ville de Chorrillos, ;ndiée entre les deux journées, ue je traversai pour la première fois , en 1882, elles étaient encore toutes sements humains, de débris de camlambeaux d'uniformes, de fourreaux
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d'épées, d'armes brisées. Les GaUinazos (Perenopteres Urubus), vilains oiseaux noirs et goitreux qui vivent en légions dans toutes les parties habitées de l'Amérique inter-tropicale, où tout ce qui tombe à terre leur appartient, eurent de quoi se repaître en cet endroit. Les ossements dépouillés par eux avaient déjà la blancheur de chaux de ceux que Ton voit en des cimetières antiques fouillés par la charrue. Sur le versant septentrional du Morro Solar^ l'une des collines, les débris humains jonchaient littéralement le sol, surtout aux alentours d'une croix qui domine le paysage. Il était clair qu'une lutte héroïque avait eu lieu là, que les combattants avaient fait de suprêmes efforts, ceux-ci pour garder, ceuxlà pour conquérir une place au pied de cette croix dont les bras étaient parés, suivant la coutume américaine, d'une écharpe blanche et de grands clous symboliques.
Tous les morts de cette journée ne furent pas
cependant la proie des urubus. On en inhuma
une partie en les couvrant de quelques pelletées
de terre, à l'endroit même où ils étaient tombés,
ouverture légère et que le vent pouvait enlever.
Quelques-uns, en effet, lors de mon passage,
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étaient plus ou moins exhumés. Mais au ossements dont parle Virgile,
Grandiaque effossia mirabitur ossa sepu
ils présentaient des téguments intacts, sortait de terre une main rigide ou une les amis du défjnt auraient pu reconna restes effrayaient mon cheval, qui à toi se jetait de côté. Aucune odeur ne s -l'immense tombeau.
L'aspect de ces morts qui avaient éch vers, sous leur linceul de terre sèche, vainquit que l'état de conservation des aymaras et quichuas que l'on extrait cas, avec leurs longs cheveux adhérents est le résultat d'une momihcation natun
Les ruines de Pacachamac ont été mi ment décrites par Rivero, Tschudi, "V d'autres. Je ne m'attarderai donc pai l'énumération des temples, des palais e telleries de cette Mèque quichuase, où rins affluaient de tous les points de l'Et de ses couvents de Vestales, véritables l'usage des Incas en voyage, ni de se:
étranges, inexpliqués, formés de plusi
ges ou terrasses où Ton monte par des rampes sans gradins et au sommet desquels on se trouve à Torifice d'un puits ou plus exactement d'une gaine qui occupe la partie centrale du monument. Je veux dire cependant que ce lieu est Tun des plus pittoresques non seulement de la côte péruvienne, mais du monde entier.
Il semble que les Péruviens l'aient choisi pour y édifier le temple du Créateur comme offrant un résumé de la création.
Le temple, en brique crue comme la ville qu'il domine, est assis sur un cerro de roches schisteuses de 150 mètres de haut et qui fut artificiellement élargi en sa partie supérieure. Or, suivant que l'on dirige ses regards vers l'un ou l'autre des points cardinaux, on contemple, de ce sommet, la montagne ou la mer, le désert nu ou la terre verdoyante et boisée.
Au nord, le désert de la nature envahit et çà et là efface le désert des ruines. Des mornes plaines de ce sahara, le vent soulève des suaires de sable qu'il jette sur la ville morte, véritable spectre de terre, incolore et vague, et qui ne orend un peu de relief qu'aux heures où le soleil jblique fait tomber des ombres des édifices
ires dans leurs an^ m court tapis d'he e quelques palmiers e corrige l'immense île. Que le specta lUS les yeux uiie v:
par une jolie rivién parmi de riantes [ 'arbres tout pleins verdure est plus vî, ■droit qu'en aucun a ïst ce sont les grai ades, les masses géa i neige parfois blat uchant l'éternel nio déferle au pied du toujours grave, qu :e au temple comme
sonnier de François eut offert de paye:
que pourrait conten prison, jusqu'au ni ;i haut qu'il put, di -même le temple d(
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3 comme l'un des édifices de ivait le plus d'objets d'or. C a de telles convoitises dans nts, que François Pizarre, ne\ IX émissaires de l'Ioca le s(
les trésors dépeints, confia c re Fernand qui partit aussitôt
avec vingt cavaliers et quel
amarca à Pacliacamac, il y a faire ce voyage, par les senti ne les Quichuas n'avaient [ chevaux, il fallut aux Espagi s. Ils arrivèrent au terme de i 30 juin 1533. C'était un peu es de Pachacamac, prévenue t devinant leur intention, avi ieurs jours, enlevé du templ r massif et autres ornemei t on ne sait où et que cert
rant dans le temple que Ciezi a Mezquita (La Mosquée), 1« ent saisis à la gorge par une provenant d'un autel où, cor
UHTIQUE
es mines d'or n it emparés des s !s guanos, dans lire au Pérou, t n'est pas le Pén e des Français bonne partie ' es à Lima pour péennes sont fr e grandes entrej y Darsena (Môlt antes exploitatio
illemands qui s pour aller Gnir le Nord. Au delà rêve qui est de
che-Comté, il é e, d'aller cherc icité qui caracté:
garantie, du m( icoup en effet it le métier qi s pas
lE. Ils reven:
î vivre à l'aif volontés étai
ue je tiens lui qui n'a jai l'exilé, voli de trois mill dait une maisi taies de l'Ain :stimé, se pi i en ladite v sa soumission layenne, oii il i plus combif l'il avait tra\ cinq ou six c es de tribus s ; de marais pe nie pénitenti rait acquis, d travail etaur< le, entouré d il ne pouvait étaità tout ja
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pays. Cette idée le torturait i r conquérir le droit de rentrer en ésolu de subir sa peine. Et, ver- ! larmes, il déclina son véritable le renvoyât au bagne, ission fut dressé, et, quelques aisseau français recevait l'évadé
crivit au consul que, dans son une seule chose lui av^it été la Martinique, où le navire de- Iques jours, on l'eût fait conentre deux gendarmes, comme ait-îl, avoir l'intention de s'érdait toutefois de se plaindre, ans après il fut gracié, r, le ministre aimé, à qui j'en- 'o\s raconter ce fait d'une voix pas avoir lui-même le bonheur ys. Il repose dans une tombe ière de Lîma, à côté de deux qui représentèrent avant lui la r M. Edmond de Lesseps et le !enton.
vive émotion quand, au mois
lani
■ de] 11 df lit»
irra I pa
t lei
[uit( ar 1
«s ] dom
fréq et la
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askihos. Donc, j'écrivis dion ou supérieur des en me répondre que je lot. Eu même temps, il copa, pour la première
le fait, à un détour Mais, me dis-je, trente s sur un voyage de dix :e n'est pas une affaire, s.
ileine guerre civile. Et,
pareil cas, les Monloi. Il y en avait, disaitorps francs guerroyant 1 partis en présence, et irédilections politiques les Indiadas ou levées it les bandes apparaiamces, sur les hauteurs, ochers, sur quiconque ntiers.
; partir par le chemin m'eût conduit jusqu'à 100 mètres et à deux
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tanière de voir de mes amis, r roriquement leurs animaux.
par trouver, en payant, poi lus que leur valeur intriusèqu [opées. Encore, ce fut à la cond le passer par la vallée de Chicl
l'intention, je passerais par cel sentis à tout dans l'impossibilii at et, le 35 au matin, je me rend
par le dernier tronçon de chemi onnât sur la côte du Pérou, ^s m'attendaient dans une au rg, au Tambo de Bedon. Là, mt le Lima et du Callao vinrent m \ et me souhaiter bon voyag* ime, montés sur des chevaux qv irbement à côté de mes pauvre lagnèrent jusqu'à dix lieues d a de Maca, oii M. Higueras non e accueih Qu'il reçoive mes re li que MM. Canevaro, Calmet
qui, dans cette première partit ne firent connaître tout ce qu'i
de généreux dans l'hospitalitt
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occidentales coi ■loignéa se resse es s'y succèden l'à des altitudes infondre.
s passâmes au ] t les sommets on tendre et ép es de la mer à 1 ttrâmes dans la le de la Cordill
celle qui bord rtificielles, sur es des moatagD' es de rose, soï tes se détacheo le netteté, éàtre d'un phé nstatai leseSetf l'ordinaire si a luit ans, des pli
sur des pentes ux entraînent d' roches désagré^ liée UQ véritabi
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S Quichuas nomment 1 lente, et son approch ormidable. Elle engtob
son passage, charrie dt es ravins profonds dai ibstacle. L'habitation à
enlevée par la deriiîèi >0uleversé le sol sur m ladite habitation, au r:
la laissant ainsi sur
son impulsion primitiv re qui, à Maca, se nomn lit littéralement, le lit ( sons de la ligne de rei it, elle forme une mns inées des roches de tou
! Yaso où la vallée, en ue l'on appelle au Pén ît courte. Mais la I/ocf/ et les cordiales instanc itenu jiisqu 'après-midi, nuit, îrte la porte de l'auberg
:e battaient entre eux avec acharne otnpte de leur parti et pour leur co er. Le dénouement fut fatal à Cariti
et brûlée.
1 arrivée à l'ObrajîlIo, je fus reçu pai e dont le costume ne laissait pae tloresque : Ponchos de couleurs dive s ad libitum, armes variées. Il n'y labiés que les feutres, tous de formi ette fois j'avais affaire à des mon es avoir promené sur mes bètes el )nne des regards qui semblaient i ue ce soit un bien pauvre diable usai mauvaises mules, ils me coi une maison d'où sortait un grand itrai après avoir recommandé à l'ar œil ouvert sur les bagages. C'était
le 28 juillet, jour anniversaire de ice du Pérou, et les montoneros ;ette fête nationale en buvant du i
(chicha). C'étaient de beaux gaill; ur la plupart et de grande taille , Leur chef qui avait le grade de col courtoisement et, après avoir jeti eil sur le passeport de la légatio
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réseataî, il m'invita î lant que je lui demani pusse présenter à c lasard mettrait sur ma Q instant interrompu uis, je ne sais quel iasme général, tous cr
mment prendre part e manqué, en le faisai onvenances. D'autan ns ma poche un pai i, je me mouchai po ce. Mais mon abstent ) montoneros, me reg tant, du geste, à l'ace e fois : Vtpa el génère taire.
e montonero, en cont i ne savons pas quel ]ui nous prouve que c japiers?... Connu ! Ti ers.
va en France en passa utre, la bonne farce I
riQDE
[ue moi e les pa el mit fi : conna l'obligi indé et
qu'à I
d'une :ux de I !urs chi 'un d'ei les qui e par 1 lie! Cet
is'je, ei nousvei altre le
es hum s a moi
LANTIQUE
Obragillo.
lecteur s'ima DD ne peut vc
à des montf De tous les
est peut-être
partie direct central, le pi otite à ce qi lajeure partie léjà au temp î où le crime nis avec une LCessive.
ijenneetla Cejadela CordilUra... Les Veuvei. — '>una. — Les Eaciendasde Ganado. — Béquiii- Arriïée k Ocopa. — Les Eucalyptus du (t. P.
Sala. — Comment les moines eiercent leun visia patience. — La soupe des pauvres. — Je tombe tu couvent. — Mes deui œUeciiu-
LDcs de la Sierra, complètement glabres zooe inférieure, se parent, vers Taltiquinze cents mètres, d'arbrisseaux verts, inées aux frêles épis, de ronces chevependant la saison des pluies, d'une mul- ; fleurs aux couleurs fraîches. Aux envil'Obragillo, à l'altitude de 2,591 mètres, ition grandit et s'épaissit au point de !e petits bouquets de bois. Puis, l'escaranit qui constitue le sentier devient si ue pour garder l'équilibre, le voyageur é de se coucher à demi sur le cou de sa ; rio tantôt se brise contre des blocs de que des buées de gouttelettes rejaillis-
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santés couvrent d'incrustations vertes, tant» tombe en cascades, du haut de murailles vertical* qui barrent l'étroite vallée.
Au village de Culluay (3,688 mètres) j'avais a teint ce que l'on nomme la Cej'a de la Cordillen c'est-k-dire le Sourcil de la Cordillère. Au bord d rio qui n'est plus qu'un arrot/o, autrement d un ruisseau; les roches se revêtent de lichei gris. On ne voit plus guère en fait d'arbuatt que des buissons de chuquiragas fleuris de thy ses violets et quelques lupins à fleurs rouge: Encore, ils disparaissent vite pour faire place Vicku, herbe courte qui couvre de nappes un formes les deux versants de la vallée. Ce velour grisonnant comme nos pâturages à la fin c l'automne, repose les yeux fatigués des relie violents et des lumières dures de la basse sierr; Je jouissais de cette nature discrète, comme s ayant franchi déjà cinquante-huit degrés de lat tude, je fusse arrivé dans quelque haute valh des Alpes.
A 4,200 mètres, sur une pelouse arrosée c clairs filets d'eau, je vis des myosotis d'un ble tendre, à côté du pulluaga [culcitium nivale) qi abrite sa jaune corolle dans une toufife d'étoupi
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Forme la limite du monde vivant charme particulier. Là même où 9 les pierrailles schisteuses, apleurs à courte tige, clairsemées es dans les régions nues du ciel, Huamanripa [Chryptochoetes an- ■it jusque dans la neige, de partage des eaux du Pacifique jue, au point culminant du col, m'indiqua l'altitude de 4,588 ides de neige descendant jusqu'au ient aux flancs déchiquetés des es de couleur sombre, de formes ominent ce passage et que l'on Ullera de la Viuda.
;a mourait, il était de règle que assent, pour être ensevelies avec :emps, quand un indien quichua londe meilleur, sa veuve, durant consécutives, exhale sa douleur vante les mérites du mort en des res qui font frissonner les ténéonc pas par antiphrase que l'on le Veuves aux cimes de la Sierra se dressent, stériles et désolées,
DU PACIFIQUE A L'ATLANTIQUE froide atmosphère d'où la vie est pi
it traversé très lentement le col, ca auteur les mules aussi bien que les hc t le mal des montagnes, j'arrivai sur
ou plateaux de l'Entre-Cordillère, réapparaît et étend à perte de vue
tapis. Des taches blanchâtres marqu e de lacs desséchés, de véritables 1 jrdures de roseaux, étranges comme ins sourcils, des roches à fleurs de tei :es de stries, des dépressions de teri mt des vallées peu profondes, bord lises calcaires, sont les accidents o de ces sauvages solitudes où l'on <
des journées entières, à une altitude e quatre mille mètres, sans apercevoii ns rencontrer âme qui vive, fermes d'élevage [Haciendas de gam iparées les unes des autres par des i de huit a dix lieues. Elles restent dan ivère du paysage. Des guirlandes pent
du maître : ce sont des renards empail fois des jaguars que la perspective c le chair fraîche avait attirés des forêts
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la montana jusqu'à ces hauteurs. Les chaumières des pâtres se groupent aux alentours. Dans un bâtiment à part est emmagasinée la laine qui est exportée en Angleterre et constitue le principal revenu de ces immenses domaines. Celui de Corpacancha, oùje passai une nuit, a quarante lieues de tour et nourrit, bon an mal an, mille bœufs et cinquante mille moutons. Celui d'Atocsaïco (mot quichua qui signifie terrier du renard) a trente-six lieues de circonférence. C'est une moyenne. Je rencontrai un détachement de hussards en tournée de réquisition: Atocsaïco devait livrer quarante bœufs et huit cents moutons ; Corpacancha était taxé à mille moutons et cinquante têtes de gros bétail.' C'était la troisième ou quatrième fois depuis le commencement de la guerre que les hacendados de ganado se voyaient obligés de répondre à de pareilles commandes.
D'Atocsaïco à Ocopa qui n'est plus qu'à l'altitude de 3,353 mètres, dans une vallée tempérée, il y a vingt-cinq lieues. J'eusse pu me reposer aux étapes de Tarma et de Jauja, mais, poursuivi par l'idée du canot partant sans moi, je ne m'arrêtai que le temps strictement nécessaire pour ne pas laisser mes bêtes tomber de fatigue ou mourir
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de faim. Je pressais le plus possible le pas de ma mule qui n'en pouvait plus. Mon chien même, mon brave Pescador, que je n'avais pu me résoudre à laisser au Callao, s'était usé les pattes dans les sentiers pierreux de la Sierra et ne suivait plus qu'avec peine. En6n, le 3 août, *vers quatre heures de l'après-midi, je sonnais à la porte du couvent des Descaizos.
Au bout de quarante-cinq minutes le frère portier vint m 'ouvrir.
Il me conduisit dans une cellule servant de parloir et disparut. Je pus à loisir, sans être troublé par aucun bruit, comparer entre elles les têtes glabres, plutôt énergiques que béates, des papes et des cardinaux de l'ordre de saint François, réunis dans le cadre qui orne cette principale cellule. On m'avait prévenu que la règle des Descaizos est de faire compter des pauses à leurs visiteurs, sans doute comme exercice de patience. Aussi, bien convaincu que le procédé n'avait pas été inventé pour moi, je ne me troublai pas. Je restai même si calme que je m'endormis, et je ronflais, parait-il, quand le R. P. Gabriel Sala, supérieur de la communauté, entra. — Ce n'est pas vous que je pensais trouver ici, nie dit-il,
rr
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mais quelqu'un de mes pénitents habituels. Je vous croyais encore au Callao ! Et, de suite, il se montra plein de bonhomie et de cordialité.
Pour arriver à la porte, du couvent, il faut traverser un vaste jardin où le père Sala cultive avec tendresse diverses variétés d'Eucalyptus, dont la graine lui a été envoyée de Paris par la maison Vilmorin-Andrieux. Malheureusement les Indiens ont la conviction que le voisinage d'un Eucalyptus préserve de toutes sortes de maladies, et, de très loin, ils viennent arracher, pendant la nuit, les jeunes arbres du jardin monastique pour les replanter près de leurs habitations. C'est leur manière à eux d'exercer la patience du père Sala.
Un jour qu'il était dans sa pépinière, le catalogue de Vilmorin-Andrieux à la main, un jeune officier d'état-major arriva au grand galop de son cheval, tout flambant et la moustache relevée. C'était un aide-de-camp du général X, porteur d'une lettre. Il mit pied à terre et sonna.
Comme de coutume en pareil cas, personne ne vint ouvrir. Je l'observais d'un massif où il ne pouvait me voir et je compris à la façon dont il tortillait sa moustache que cette station
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devant la porte lui paraissait intolérable, f morgue espagnole était évidemment atteinte, la morgue espagnole n'est pas un sentiment q tienne peu de place sous le morion à plumes di jeunes ofliciers d'état-major, petits-fils des coi quérants du Pérou. Il se mit a secouer a tou de bras la corde de la cloche. Rien ne répondi Alors sa colère monta au paroxysme. Prenai pour un frère jardinier le père Sala, qui, à dei pas de cette tempête, étiquetait ses eucalyptus ( l'air le plus tranquille du monde, il lui cria :
— Moine ! va donc dire au supérieur de i couvent que je l'attends ici pour m'ôter mi éperons! [para quitarme las espiielas '.) Paro qui, dans une bouche péruvienne, équivaut a cirer mes bottes » ou «décrotter mes soi liers ».
Le prélat — ie R. P. Guardian a le titre c prélat — s'approcha de lui le sourire aux lèvre Ce qu'il lui dit, je regrette de n'avoir pu l'ei tendre, mais il faut croire que ses paroles firei sur le militaire une sérieuse impression, car vis bientôt celui-ci baiser à la manche sa roi de moine, comme ont coutume de le faire l gens du pays.
PACIFIOCE A i'ATLASTIQUE S5
m du monastère d'Ocopa, qui a coûté
fabuleuses, date du premier siècle isation espagnole. Il comprend un rement dit qui abrite actuellement
de pères franciscains, un noviciat e, pépinière des missious futures, ués de cinquante à soixante enfants, as, portant de petits frocs, sont tous :, pour la plupart, catalans. Les uels sont confiés à des frères lais,
métis, de nationalité péruvienne.
s ans, des élections faites en capitti- ■ésidence d'un père commissaire qui artie du couvent, renouvellent ses >u fonctionnaires, depuis le B. Pisqu'au jardinier. Le jardinier est ais le R. P. Guardian ne l'est pas.
peut être nommé Préfet des niiss il quitte la maison-mère pour aller
sauvages.
u mont Saint-Bernard, tous les [uelle que soit leur nationalité ou , sont reçus et hébergés au couvent un réfectoire spécial leur est affecté, lent pas d'en profiter, car ils trouve-
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ient difficilement dansles pueblos iu \ logement et la table, les Indiens de < m étant de leur nature peu hospitali jt k l'égard des blancs qu'ils désignen m de Gringos.
Deux fois par jour, à midi et à but
soir, la porte du monastère qui, à ures, reste si obstinément close, s'ouvi •me, et dans la cour intérieure, ap; té d'une chaudière pansue, un moii ine poche. Des pauvres et des pauvn is âges, des malingreux et des estropi nt en procession et tendent au mt lelles qu'il remplit d'une soupe épaiss nt des morceaux de viande, des poi re et des choux. A Ocopa, la viande i
aliment gras, car les religieux en i x-mèmea et en font manger aux aut
jours de la semaine.
Le père Sala est bien l'un des bom is fins que j'ai rencontrés entre les d [ues. Ajoutez à cela que c'est un < Lsicicn, jouant de l'orgue et du piam ant par cœur tous les Jnravies de la S : promit même de noter pour moi quel(j
de ces motifs quichuas de facture étrange et qui exhalent une singulière tristesse.
Afin que je pusse rentrer à toute heure, sans faire de nouvelles stations dans le Jardin des Eucalyptus, on me donna une clef du couvent.
J'étais touché de ces prévenances. Cependant, si j^avais pu prévoir, au Callao, ce qui m'attendait à Ocopa, je ne me serais pas autant pressé d'y aller. D'abord, j'appris que le Capitulo, annoncé pour les premiers jours d'août, n'aurait lieu que plus tard, on ne pouvait dire quand, le Padre Comisario n'arrivant pas. Ce Padre Comisario avait dû se rendre de Lima à Quito pour présider à d'autres élections, et depuis son départ on n'avait reçu de lui aucune nouvelle. Le Capitula pouvant seul nommer le Préfet des Missions et désigner les religieux qui doivent l'accompagner, le canot du Palcazu serait obligé d'attendre. Sur ces entrefaites, je tombai malade.
Ma maladie consistait en une fièvre, rémittente suivant les uns, paludéenne suivant d'autres, et dont j'avais sans doute contracté le germe au Callao. Or, vous ne pouvez vous imaginer ce que c'est que de tomber malade dans une cellule de moine. Le froid silence du cloître eût suffi, je
tLANTIQCE
vre, dans le cas où . Ce n'étaient pas manquaient. J'avais rmier en titre k qui et un docteur laïque )copa et que le couen consultation dans relient homme, établi dans le pays, où il 1 services et fait ss de n'être plus dam xercer la médecine, lassés. Les traits d( Faces ; une boucle d* , passant comme ui m chapeau de feutre seulement sous cer ;ndait qu'une ombn
!r ma langue — uni prouver qu'il pouvaî )e même il m'auscul sourd, et me tàtait 1 I, plus ou moins, h d'humeur à rire, j
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me serais fyit du bon sang avec mes deux médecins, l'un maigre et long, l'autre, petit moinu en boule, faisant, à côtt-, l'effet d'un Tom-Pouce. Par malheur, tandis que celui-ci était partisan résolu des purgatifs, celui-là n'avait de confiance que dans l'expulsion de la bile par en baut, et,
pour ;
! mettre d'accord, ils décidèrent de m'ad-
ministrer, à tour de rôle, leurs cemèdes de prédilection. Voilà comment j'avalai, en quinze jours, six vomitifs et neuf purges.
Les amis que j'avais laissés au Callao et à Lima auraient eu de la peine à me reconnaître au bout de ce régime. Mes deux médecins, constatant eux-mêmes l'effet désastreux, sur ma constitution, du séné à outrance et de l'ipécacuanha sans répit, déclarèrent que le seul moyen qu'il y eut encore de me sauver était de me mettre des sangsues. Mais il n'y avait pas de sangsues dans la pharmacie du couvent, et l'on dut envoyer tout exprès un frère lai à Lima pour en chercher.
Or, il faut environ quinze jours à lin frère lai pour faire à dos de mules ce voyage, aller et retour. Quant il revint, la neige couvrait les hauts plateaux, où il dut passer une nuit à l'altitude de 4,500 mètres. Le lendemain matin, il
s'aperçut que Teau du bocal aux sangsues éta gelée. Naturellement les sangsues étaient morte et lorsqu'il me les présenta, je crus qu'il m'a: portait une conserve de haricots verts.
Un changement d'air me parut dès lors indi pensable et je pris la résolution de partir, malgi la fièvre.
Sortie du couvent. — ^ El Doctor de la Misa. — Le Térou du blé. — Procession de la Santa Virgen de Matahuassi. — Los Dansantes : Chunchos, Huyfallas, Tarucachas, Enanos Huamanguinos . — Les Indiens Huancas. — Le Guy. — Hatun-Sausa et Tarma-Tambo. — La route incasique de la Sierra. — Les Ruines au Pérou.
Il y a au Pérou de quinze cents à deux mille kilomètres de voie ferrée et seulement treize kilomètres de carretera ou route carrossable, lesquels se trouvent entre le Callao et Lima. Les chemins ordinaires de la République, Caminos de Herradura^ ne peuvent être suivis qu'à pied ou à cheval. J'étais bien trop faible pour partir à pied, et l'idée de monter à cheval, dans l'état où m'avait mis l'abus des laxatifs, ne laissait pas que de m'inquiéter. Cependant, le 9 septembre, à "ept heures du matin, je pris congé de mes hôtes [ui m'aidèrent à me hisser sur un animal pa-
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tient, et je quittai Ocopa, accoi nouvel arrière ' et de mon fidèle ] témoignait sa joie en décrivant aul avec une vitesse de projectile, des c paraboles. Si la côte, dans sespluin est le Pérou du sucre, la Montana Forêts, la Puna le Pérou des pâtura dire que la vallée de Jauja, aux 3,300 à 3,400 mètres, est le Péroi septembre, bien que la moisson :
vallée est encore blonde et dorée, des cerros, dépourvues de la houss elles se revêtent en d'autres mois, t d'ocrés rouges par une argile mêlée De nombreux villages blanchis à couverts de tuiles rouges — cett»
Andes est la plus peuplée — s'ass bords de la rivière et de ses multip Les arbres, clairsemés aux alentour de loin, particulièrement aux envin former de petits bois. L'essence 1 mune est l'Aliso {A/nas ■
conducIcuT de b£lcs de selle oi
bâtard dont la verdure crue tranche sur s clairs du paysage.
olées de colombes s'abattaient dans les ; des grives sautillaient sur le chemin, is étant peu sauvages au Pérou où l'on coutume de les chasser, bien qu'elles y lussi succulentes qu'ailleurs; d'autres nt en des buissons de Molle {Schinus ouverts de drupes mûres. Et quelque a moi chantait aussi, malgré la fièvre, a pensée que chaque pas que j'allais faire brocherait ùon pas seulement de cette t dont j'avais si souvent rêvé, mais de 'S et de ceux qui m'y attendaient.
9 impressions de l'âme peuvent pr'ovo- 3s certaines maladies une réaction heulème quand la cause du mal est purement le, celles que je ressentis en ce moment ^nt plus salutaires que ne l'eussent été es sangsues du monde. Toutefois, en aru village de Matahuassi, le premier que 1 traverser, et qui présentait ce jour-là mation exceptionnelle, je me trouvai si je fus obligé de mettre pied à terre.
mandai à un groupe d'Indiens s'il y avait
es autres pueblos du Pérou, lise.
! de fer y avaient été teudus à destinés à suspendre des pésîtdt allumées, ces pièces d'arime des serpents de feu, à la essioa qu'elles saluaient de dés. En même temps on lançait , la coutume bleu établie au tatée par Wiener, de tirer les dix heures du matin et midi.
1, portée sur un brancard lit précédée d'une troupe de instruments divers, tels que
la quenn aux sons de clari- ? Jauja dont les cordes sont e caisse longue peu élégante.
!s individus costumés et maslarche en dansant. Les uns se r par leurs guêtres ou jamétoffc brochée d'argent. Les Ckunchos ou Sauvages, por- 3e pagnes, des tabliers de
tète, des coiffures 1 plumes de perroquet.
pyram
Ces processions avec danses soBt c au Pérou. Mais il y a des variantes. 1 chos sont remplacés, ici, par des (hommes-oiseaux) aux ailes de toile mi des baguettes, là, par des Tarucachas cerf, ailleurs, par les Enanos Huaman Nains d'Ayacucho. Des coutumes tout à blables existent d'ailleurs en Europe voit des processions précédées de na géants, comme à Tarragone et à Dou maux fantastiques, comme à Tortose rascon, et même de danseurs comme près de Barcelone, où s'exécute, le joi Bartolomé, le fameux ballet connu soi de Baife de basions. Ces coutumes ) térieures à la découverte de l'Améri elles existaient aussi au Pérou avant la L'empire des Incas avait même son pendant les fêtes du Capac Kaimi ou !
décembre, les Curacas, dit Sébastie [Historia Antigua del Peru), se fa:
marquer par leur luxe et par leurs déf en lions, condors et autres bêtes.
Sous les Incas, dont le système soci véritable communisme, l'individu, m
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songer à accroitre son bien-être ou son bien par le travail, n'avait d'autres plaisirs et d'autre idéal en ce monde que les fêtes publiques oit il s'enivrait systématiquement de chicka^. A l'occasion des solstices, les buveries duraient plusieurs jours. Aujourd'hui que les habitants de la Sierra ont l'eau-de-vie de canne à leur disposition, ils arrivent au même résultat en une demi-journée. Je m'en aperçus bien à Matahuassi oii, dès la tombée de la nuit, la place publique s'enguirlanda d'indiens ivres-morts.
Ces indigènes appartiennent à la race des Huancas. Leur teint, moins foncé que celui des naturels de la côte, est assez exactement indiqué par l'adjectif espagnol trigueno, en usage dans le pays, et qui signifie couleur de blé mùr.
L'extérieur de leurs habitations est tenu propre ; j'ai eu peu l'occasion d'observer l'intérieur, les Huancas n'ayant pas coutume d'inviter les étrangers à leur rendre visite. J'en ai vu assez cependant pour pouvoir dire qu'ils partagent leurs domiciles, déjà très étroits, avec des colonies de Cuyes ou Cobays, vulgairement appelés
Sorte de bière de maïs
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chez nous cochons d'Inde. Il y en a dans tous 1 coins et dans tous les trous et souvent jusq dans les paillasses. Pour manger le Cuy, do les Fils du Soleil étaient, paraît-il, très frian et sans lequel il ne saurait y avoir, encore a jourd'hji, de repas de fête dans la Sierra, l'échaude et on l'ouvre du museau à la quei comme un véritable porc sur son échelle, puis le met sur le gril. Il conviendrait sans doute le servir ensuite avec une mayonnaise ou u sauce tartare, mais les Huancas ne connaisst pas d'aussi savantes compositions culinaires.
Le Senor Doctor de la Misa me fit manger cuy. Etait-ce réellement bon ? A vrai dire, fièvre, qui m'oblitérait le goût, ne me permit j de m'en rendre compte. Mais, pour me donr des forces, cela valait toujours bien un vomit De sorte qu'après m'être reposé jusqu'au It demain, je pus remonter à cheval, et que je d'une seule traite les cinq lieues qui me séj raient encore de Jauja.
Lorsque François Pizarre eut fait étrang Atahualpa, au moment où il achevait de payer sa fabuleuse rançon, il se rendit de Ca marca au Cuzco par la route impériale de
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vallée deJauja. Les Huancas ns les Yaayos ayant voulu lui il les dérouta sans peine. Les ièrent à cheval le rio d'Iscn- I, à la grande stupéfaction des ur la rive droite, oîi ils se )lète sûreté, parce que la rivière lée et qu'ils en avaient coupé
me de la province et de son sa que les Espagnols transforou Jauja, mot qui, en castillan,
mues sous les noms d'Hatunîausa {Sausa-Dessus et Sausat aux distances respectives de mètres de la ville. Celles d'Haissent de loin comme des couur les cerros qui la dominent.
t des guérites de construction d'alvéoles rangées symétriquecercle dont la convexité est rient. D'autres ruines sont à a et Tarma, non loin de cette- Parma-Tambo, où sont les restes
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encore imposants d'un palais que fit consti rinca Pachacutec, l'un des conquérants du [ Malheureusement les habitants du village vi empruntent à ce palais les matériaux de 1 habitations, et les chercheurs de trésor, doi race se perpétue au Pérou, y font incessami leur travail de termites, de sorte que Ta Tambo est menacé d'une complète et proj disparition.
Au milieu de ces ruines, passe la fameuse i incasique qui reliait le Cuzco, capitale au; d'hui déchue du Pérou antique, k Quito qu devenu la capitale de la République Éqi rienne.
Cette voie est facilement reconnaissabU plates- formes, très rapprochées les unes autres, où se relevaient, d'après la tradi les porteurs de Vanda ou litière impérial aux vestiges des Tambos, constructions cieuses, parfois véritables palais, où logeait 1 et qui servaient de dépôts de provisions ses troupes. Par analogie, on appelle aujout tambos les auberges, mais ce mot sert plu:
cialement à désigner de simples huttes de j que le voyageur est parfois heureux de
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S déserts de la piina, ou encore 2 branches dressées au bord de rs de la Montana et dont j'aurai reparler. On observe encore, en incastque, mais à d'assez grandes ns des autres, des parcs ou relais qui étaient, avant l'année 1531, aux utilisés dans le pays <
que les souvenirs des temps annquète abondent dans tout le Pé- On ne peut y voyager un jour r, sur le sol nu, des villes abanlemples renversés, des forteresses soit que ces ruines occupent les :ôte ou les parties hautes de ses e, dans la Sierra, elles se dressent culminants, où elles semblent isibles, elles indiquent ia préocrimitifs habitants du pays de se isions du dehors. Au Pérou donc, reste de la terre, ce qui ressort le :de l'œuvre de l'homme, c'est qu'il tous les temps, obligé de se déton semblable.
Les Mathusalem de la Sierra. — Stations sanitaires. — Fièvre et Soroche. — Tarma. — Les mangeurs do poux. — Soldats et Rabonas.
Je vis à Jauja quelques compatriotes, venus, soit de Lima, soit même de Paris, dans cette vallée pour s'y guérir de maladies de poitrine ; et je dois dire que, s'ils ne me vantèrent pas les agréments du lieu, ils furent unanimes à en proclamer les effets salutaires. En un mot, ils aimaient mieux mourir d'ennui à Jauja que d'une phthisie galopante ailleurs.
On cite le Pérou comme étant le pays où, relativement au chiffre de la population, il y a le plus de centenaires ; et c'est dans les vallées hautes de la Sierra qu'on les trouve.
Tarma dont l'attitude est de 3,054 mètres jouit, comme station sanitaire, d'une réputation à peu près égale à celle de Jauja. Dans le village d'Acobamba, situé à deux lieues de Tarma, il y .avait, lors de mon passage^ trois centenaires, sur
le chemin )00 mètres act, car je tions barouand, à la se joindre gnes : mes tes à mon indre pour
lux comme et sa lon-
: vraiment, bien que de race importée, un excellent animal. Lorsque je revins à moi, ma patiente monture attendait. Pescador me léchait les mains. Quant au guide, il était très loin, suivant sa coutume. Comment je pus me remettre en selle, franchir la puna au grand galop de ma bête, comme si j'eusse été poursuivi par quelque cavalier macabre, et faire avant la nuit les quatre lieues qu'il restait pour arriver à Tarma, je ne saurais le dire. Toujours est-il qu'à huit heures du soir "'étais couché dans un lit et qu'il y avait à mon heretUD médecin qui me tâtait le pouls.
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Je crus devoir l'informer du traitem j'avais été soumis à Ocopa; et j'eus à l'occasion de constater que les médeci pas plus charitables au Pérou qu'ail leurs confrères. Quand je lui eus sangsues : Vous avez eu bien de la c dit-il, qu'elles aient gelé en route, cai les eût apportées vivantes, c'est vous mort!
Je restai un mois à Tarma, soit po former aux ordonnances de mon noi teur, soit pour attendre les Descalz avait été convenu que je me joindrais à ils y passeraient pour aller à leur et:
de Quillasu, près la vallée de Huanc de là au rioPalcazu.
D'abord, je n'eus qu'une peur: ci arrivassent avant que je ne fusse en suivre ; puis, dés que je me sentis solide sur mes jambes, je commençai leurs retards. La saison des pluies q Montana, est aussi la saison des fièvre tire-d'aile. J'écrivis au père Sala poi part de mes inquiétudes et le prier d( moi un arriero et des mules, toutes les bêtes de
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de selle ou de sninine, I ou éloignées du pays us. Non seulement il se il m'annonça qu'aucune 'ario n'étant encore arccompagnerait jusqu'à
de rUcayali devaient m me les années précé-
Palcazu leur canot, le
liliasu qu'un seul relicompagnons habituels >a pour le Capituto. Or ires ne pouvant avoir saison des pluies, ce qui retardé d'au moins six d'envoyer au père Palin pour dire sa messe, it ces substances néces- IX indigènes de l'Ucayali et de m'emmener avec
je logeais donne sur la qui est en même temps te place appartenait a uï
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es de cloches de fei s'y tenaient, assi:
in soleil, celles-là s e, devant des tas de ;oca, de pommes d berosum] ou de occ lies oblongs de cou) icrée. D'autres vend . ou de la pâte de c< [te, en attendant 1 r la tête d'un voisii
croquaient bel et m des singes qui ^ haine Montana, ace appartenait au s
alors ce qui man<] néral Cacérès venai al. Il n'avait pas ses troupes le règl
roi de Prusse Frédi Insi conçu : « Le co abiller jusqu'à la chi e de mauvaise vie ( n. » L'Amérique du ! général qui voudri
DU PACIFIQUE A L'ATUNTIQUE 79
der une armée sans femmes risquerait fort d'être abandonné par ses troupes. Chaque soldat y a droit à une vivandière ou rahona qui le suit à la guerre, Tait sa cuisine, porte au besoin son fusil. Dans le cloître du vieux couvent de Tarma, transformé en caserne, les rabonas passaient une partie de la journée assises sur le sol, la tête dans les mains, comme les momies que l'on trouve, rangées en cercle, dans certaines grottes des Andes.
Pendant qu'elles se reposaient ainsi de leurs dernières étapes, je braquai sur elles mon appareil photographique, et je ne pus moins faire que de photographier par la même occasion l'une des six pièces de montagne fondues à Arequipa pour le général Cacérès.
Il y a toujours eu au Pérou, comme deux entités contraires, le Président de la République et L'Autre. L'Autre, c'était alors le général Cacérè.s, lequel est au moment où j'écris ces lignes Président de la République. Il fut pour le voyageur malade d'une grande bienveillance et lui fit remettre à son tour tous les sauf-conduits possibles.
J'étais à Tarma depuis un mois et le temps
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commençait à m'y paraître long quand le lai, Tarriero et les mules que j'attendais i rént. Je me sentais à peu près guéri et c'es une vive satisfaction que je me remis en r
Le Champ ds balaîUe le plua Histoire. — La Macs. — Un ', — Ninacaca. — Les mines — Une nuit à Huando : dans Le lac bleu. — La Sierra de DRUvaise* nouvelles.
Tser, à quatre mille et de, le plateau de Junin, lessus desquelles les Corrrière-plan, des dentelles ? lac Chinchaïcocha, de
trois de large, se perd on rencontre les villages ^o et de Ninacaca. A une
une pyramide, haute de [ate du 6 août 1824, date ïrou, car cette journée, r fut le héros, et celle re de la même année), )endance. Le plateau do sataitle le plus élevé dont
des deux mondes fasse mei ;uiner que jusqu'au jour où l'i is, il sera cité comme tel.
'herbe rase, je trouvai des ch:
irics en boules et en parasoh lissais parfaitement l'espëci ivent récolté de pareils, qij ans les prés de mon village, j Tjas, Un instant après, no : de Junin, et l'aubergist
nous faire un repas digne d( une boite de conserves dans t coûter bon si, comme il noi it de Paris. La boîte conten
cbampignons ! Je l'engageai
meilleure occasion et le pr i mousserons frais qui furent 1, le frère lai n'y toucha pas e ces cryptogames naissent aux, et il m'affirma que per l'en mangerait. II prit sa rt le maca.
ca, seul végétal que l'on ci
pour l'alimentation de l'h
ite à racine tuberculeuse, <j
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et de la camote ou patate Elle prospère sur les bords ) d'où elle est vraisembla- ;t qui est peut-être le seul tier où on la trouve. Or, il lëe la température relativenvient, elle pourrait s'accHiiues de nos montagnes de t précieuse.
village de Ninacaca quand e orage. Le tonnerre retenîtés à la fois. C'était une bar dément continu de la ;la, puis il plut à torrents, Tma en trombe. Nous avions à respirer, et ne pouvions notre route, même pour deux cents mètres qui nous B. Je m'étais couvert de utchouc, et enveloppé la soie, à l'exemple des gens rendre autant que possible ie l'électricité. Voyant enfin ns s'étendre de tout leur Bs autant...
on p«èle eà k^-
• '^^■■■' ■ seeifie. mêlées de fiente
desr habitants de
(Tmcniia piaipun
3etis-^i^tre cjn en ancon. autre oir utrume» x tort cm à raison^ aux uriuuii^nei^ x«r restefiae le soi. Elle j tist^ ui<-%at» xe«x :KiMiflHis- par an. Les orages «a% :«^^ UL :iimMMtirrmifwl d^J«tofa^e à la fin de ^t«£->v :î^* iMfcio«irs> /a|r^^^s-all<ii• à partir de trois T^umttw _c ii*uu» .xuBsM^iiere est transparente
V lUH :t:u«î^ait rnirti de ?finacaca est la ville
.ta v.^ir^ ae .^tts<t>» >«r une moatagne qui est un
e^^txui*«ius^air^??tttiières^ les- plus considérables
U4 ttvuv^e. Je:!- ^tîrtes^ y pénètrent de toates
s*A vi^ :\Muut«: ^it*5-£r<Mââ^ae ciron dans une écorce*.
u v^^. ' Vr^M4 vp^rftt^ tattt en barres qu en mine-
v^^ -xi wu V V :u;^*-.u. lom 2*>. »04i extraits du Cerro de »>>..., . '^.v..i»*v.»* .u -*, ort- 'tdsjer aeke de beaucoup supé-
^ ^' ^** 'v»^ ^A >^t. i -s». . le^adeiiee est due à lenva-
.>.^-..v .. .,^ t»..v.*v ^i*.ctmtu> isàT ie^^t-aux qui filtnnt de
V ^f- --* ^ i K^iii-ai^itv La Com|ja^iie Nord-améri-
- V V ...._. ^ jf t^^ ^^utve ie LiUMt à Ghiclia et au
tre g travi
pla' itura a foi es çs peau:
ur 1 npe < rs pi
voj )8 m lies i te ré 8, je quel
dit HuaDdo, oii nous arri tombée de la nuit.
aritioQ d'une hutte de Il de moutons fut le sigc d'abord l'arriero tua un i seul moyen d'obtenir iens, ses frères, est de It ander après. Une boni e la hutte en nous voy:
j, nous lui payâmes san»
fixa. Satisfaite alors d< à quelques pas, soulevei il y avait un trou remp oua fimes le rata dans e s'échappait par les int d on observe les ruines lussi bien que sur la Sier ait que les anciens haï
pour la plupart, des ies, sans fenêtres, et pre i de Huando était dans c< basse qu'il fallait se met1 entrer. Bâtie pour trois i i, sa femme et sa peti' s, elle avait juste les dii
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Le berger était absent, pte avec le propriétaire t, pour prix du fermage, t par cent brebis élevées ualité de convalescent, sa t je m'y installai pour ta
il était plus petit que î m'étendre de toute ma :aîent de la hutte, par son
pagnon, était ce que l'on Zambo ou sang mêlé.
ié métis, comme il était serviteur, moitié laïque du moins, sans restric-
nagnifique santé. Je lui la cabane où nous pou-
ir place tous deux, mais
mment assis. li préféra
1 tas de peaux de mouton
ise du logis,
>a pendant toute la nuit, de ouate l'épaisseur de
it mieux que moi, car je
ne cessai de Tentendre ronfler. Quant à Tarriero, il avait coutume, comme tous les arrieros du Pérou, de coucher en plein air pour garder les bètes, les écuries étant rares en ce pays, aussi bien dans le voisinage des neiges que dans les moites vallées de la côte.
Le lendemain nous entrâmes dans une zone où Ton ne voit plus la neige mêler son hermine au velours des pelouses. Dans Taprès-midi apparurent les premières éricacées, le Befaria Ledifolia et le Gaylussacia dependens, dont les fleurs rouges relèvent d'un éclat de vie la monotonie des pâtures. Au hameau de Chipa, dont l'altitude est de 3,442 mètres, le rio Quiparacra s'engage, sur un lit pavé de dalles gigantesques, dans un joli ravin, bordé d'arbres aux tiges frêles, au feuillage léger. Mais il n^était pas dans notre itinéraire de suivre plus longtemps ce ruisseau qui se dirige à l'Est, vers le rio Paucartambo. Avant de descendre aux bois, nous avions à remonter encore dans la région nue, et à traverser l'imposante chaîne orientale connue sous le nom de Sierra de Huachon.
Nous montâmes donc, par un sentier rapide, dans le val d'Anil-Cocha ou du Lac^Bleu, et nous
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y passâmes la nuit, non dans la cabane d'i berger de moutons, mais dans celle d'un garde de bœufs. Paulo majora canamus ! Et cel cabane était à la hutte de Huando comme u vache est à une brebis, ce qui ne veut pas di que ce fut un palais; on en peut juger par photographie que j'en ai prise, mais enfin no pûmes y coucher tous et tout entiers.
Le Lac Bleu est au bout du val, au pied mèi de la Sierra dont il réfléchit dans son miro d'une admirable limpidité, les flancs escarpés les cimes blanches. Nous laissâmes dos mul paitre un instant sur ses bords avant d'enti prendre l'ascension de la montagne. Oh ! I excellentes bêtes que ces mules du Pérou, t] ne savent ce que c'est qu'une crèche, et ne co naissent d'autre nourriture ni d'autre litière q l'herhe de la puna, heureuses quand elle ne cache pas sous la neige !
Plus la pente qu'elles ont à gravir est raid moins le cavalier quitte leur échine, surtout da les hauts parages oii il ne pourrait faire deux p de suite sans éprouver l'oppression du soroch Je veux dire par là que nous fîmes l'asceusii de la cordillère de Huacbon sans mettre u:
bis pied à terre. Mon b i 3,830 mètres au bor îur le col, et si l'état i mettre une erreur, elli tions sur la limite de :ette latitude, ne s'abais )0 mètres. Le passage ar ces neiges dont lei
ont des brisures à n ;nt un commencement
Des dômes et des pic i'o rm en t encore au-dess
d'une hauteur considé lied des roches abrupte!
ut descendre, on aperç ta lacs. Comme j'y ploi e mouvoir, à une vertig rte d'insecte qui ne me e de Visola ou grande le braquai ma longue-'
se transforma en un j reconnus que cet ho >nnel poncho de laine < 'S bords. Il montait le )us descendions, de i
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de nous rencontrer. Quand frère lai le salua d'un Buenos
i ou un curé ? me demandai-je, omie ni dans son costume ne lel genre de docteur il était, it d'interrogation que j'avais rit qu'il était le curé de Ninaune tour née pastorale, dans la iba, qui dépend de sa paroisse, mon tour mes noms et quaque j'allais à Quillasu, oJi je gènes de l'Ucayali attendant , dont le frère lai était nanti, me serviraient de guides et is jusqu'au rio Palcazu ; que dans leur canot à l'Ucayali, s pas de rencontrer quelque nmerçant pour me rendre à
icaca eut un mouvement de r laissa achever sans m'interil me dit :
st ainsi, Monsieur, il ne vous s en retourner avec moi.
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— Plaîl-il ?
— Vous ne trouverez pas à Quillasu U sur lesquels vous comptez. Las d'atte Descalzos ou leurs instructions, ils boi depuis trois jours, et il vous en faudrait s huit pour aller où ils sont à cette heure. Ce gaillards qui marchent plus vite que vouf
11 n'est pas nécessaire d'être dans la i recevoir une tuile, je le savais, mais oel tomba si lourde sur la tête qu'elle me ren pour un instant.
— Si les indigènes de l'Ucayali soal reprîs-je, il me reste ma boussole, et p trouverai-je à Huancabamba d'autres indit porter mes bagages que je réduirai a nécessaire.
— A l'entrée de la saison des pluies déjà commencé, n'y songez pas I
— Je leur donnerai mon argent et li de ma pacotille.
— Alors ils se décideront à vous suivi vous pouvez être absolument certain qu' abandonneront en route.
— J'aurai encore mon fusil !
— Votre fusil ne vous défendra ni c<
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e la Gèvre, ni contre la fatigue dont gez qu'à partir de Huancabamba, moins buit jours de marcbe sous : trouver seulement une cabane de 'ez-moi I retournez sur vos pas.
3DS ce soir chez le pâtre d'Anil- . avez passé la nuit dernière, pas le cbemin de l'Amazone I vous voulez absolument aller k cidez-vous à prendre la route de Et de Mojobamba. Là au moins voir des compagnons de voyage...
i OÙ l'homme fait bon marche de c'est l'âge où il a perdu les illu- ^unesse et où il n'a pas encore billard qui s'attache à la vie comme het dont on lui dispute la posses- >récisément dans cet âge. C'est ■s avoir remercié le curé de ses relies et de ses bons avis, je contire vers la vallée de Huancabamba.
■ La Valléa da Huancabamba. — La ne de Terre. — Séparation cruelle. — Lizo. — Une mission en pajs Campa. — [us contre ses ouailles. — Un crime des
iu Pacifique où la végétation est hautes régions de la Cordillère /e, le contraste n'a rien de frap-
contraire entre ces mêmes haui/ïo qui, sur les flancs des Andes ■evêt, jusqu'à la zone escarpée de lificence tropicale. Dans les preimplies partout du tumulte des et là du tonnerre des cascades, ins attiré par les dimensions des moyennes, que par certaines
inconnues dans les bois d'Euuilles aux découpures inattenlages en strates curieuses d'où i-elures de lianes, par de hautes chées des tiges légères.
même de Huancabamba, à 1,600
mètres d'altituiJe, la végétation est loin d'être aussi luxuriante que dans certains autres quebradas voisines, par exemple dans celle du Chanchamayo qui est comme enfouie sous les bois.
Le sol y est alternativement couvert de forêts et de pâturages, graminées et cyperacées, où l'on élève des bœufs, mais qui sont impropres à l'entretien des moutons. Les parties boisées étant de beaucoup les plus fertiles, les colons les défrichent pour y établir leurs plantations dont ils expédient les produits au Cerro de Pasco à dos de mules ou de lamas.
J'ai assisté à l'opération du rozo ou déboisement. On abat et on laisse sécher sur place les menues essences, puis on y met le feu, laissant sur pied les grands arbres dont les squelettes roussis se dressent ça et là, comme les baliveaux d'une coupe.
Si la vallée de Huancabamba n'est pas d'une fertilité de premier ordre, surtout au Pérou, son climat est aussi agréable^ue salubre. Sa colonie se compose de deux hameaux ■ Lucuma et Le Tingo et de seize haciendas, y compris celles de la vallée adjacente de Cborobamba. Après le mais, qui pour la plupart des Serranos ou habi-
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tants de la Sierra, est la base de ralimentation, son plus important produit est la canne à sucre dont on extrait le sirop dans des Trapiches ou moulins pour le transformer en tafia. On y cultive diverses racines farineuses telles que le Yucca (manhiot Aïpi) et Yarracacha (arracacha esculenta), mais la pomme de terre, excellente à l'étage immédiatement supérieur, par exemple à Chipa, y perd ses qualités. Là est précisément la limite entre la précieuse solanée, originaire du Pérou, et sa proche parente la Camote ou Patate douce*.
Huancabamba n'a pas, à proprement parler, de population indigène, car on ne peut considérer comme siens les sauvages Campas qui viennent s'y promener de temps à autre par petites bandes.
1 . Le nom primitif de la pomme de terre est le mot qui' (^UA Papa qui a prévalu au Pérou, même parmi la population européenne, sur celui de Patata qui sert, dans ce pays, à désigner le tubercule de saveur sucrée connu aussi sous le nom de Camote. (Le mot quichua qui signifie père est Taytà). Dans le département de Junin, les Indiens cultivent une trentaine de variétés de pomme de terre. La plus estimée des Européens est la Papa amarilla^ ovoïde et d'un jaune d'or. Les indigènes préfèrent la Mauna et la Schiri, aussi très riches en fécule et qu'ils consomment de préférence sous forme de chunOy c'est-à-dire après les avoir fait bouillir puis geler au grand air.
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Les travaux de culture y sont con chuas de la Sierra acclimatés et qi Fronterizos ou Indiens de frontièr rizos travaillent dans les conditii qu'ils habitent à l'hacienda même c cabane isolée, ils ont le droit d'él consommation, des poules, des ' vaches, et de cultiver, sur le de terrain qu'ils peuvent, pendant le i doivent pas au propriétaire et qui engagements, est d'une semaine trois autres semaines leur étaient poque de mon passage à raison i ou 40 BOUS par jour, ce qui repré patron une dépense beaucoup n:
payait une partie de la somme du dises : vêtements, ustensiles ou e reste en billets de banque péruv vait se procurer à Lima à un cï avantageux. On voit donc que si vivent heureux, ils ne peuvent ai songer à s'enrichir. En définitive parut préférable à celui des coolii côte, dont les cahutes s'entassent des haciendas ofi se fait le sucre.
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inacaca me l'avait prédit, s imaginables à décider m 'accompagner. Certains me refusèrent absolument Èxte que le voyage dont >ossible. Et je suis encore ie réelle du mauvais vouqui auraient tout intérêt ionnu et peuplé, is de toutes nationalités ette partie de mon voyage iquèrenl à mon égard, je ts devoirs que commande puèrent une considération en un mot, qu'à me louer
bord à Quillasu remettre isions pour la messe, puis le chemin d'Ocopa. Il me rer d'eux, mais ce qui me in, ce fut, je l'avoue, de et me rappelant, a cette e Sancho quand il perdit fois de plus, le génie de
J'avaîs établi forcément mon quartier général à Thacienda Descubridora, en attendant la Toussaint qui est pour les Fronterizos une occasion de danses et de buveries. C'est dire qu'aucun n'eût consenti à se mettre en route avant d'avoir célébré cette fête. Je profitai de mes loisirs forcés pour étudier et recueillir les éléments d'une notice qu'a publiée la Société de géographie*.
Par le chemin qui la relie au plateau de Junin, la vallée de Huancabamba appartient encore au Pérou du Pacifique. Elle est séparée du Pérou de l'Amazone par le Yanachaga, imposante chaîne de cerros qui s'élève entre le bassin du Pozuzo dont fait partie le rio Huancabamba et la Pampa du Palazu.
Au bord du rio Pozuzo, à quatre jours de marche de l'Hacienda Descubridora, par un impossible sentier, il y a une colonie qui n'appartient ni à l'un ni à l'autre des deux Pérou, le chemin qui la mettait en communication avec la
1. Bulletin de la Société de Géographie y 2® trimestre 1890, et compte rendu des séances de la Commission centrale, année 1890, page 432. Dans le compte rendu, le voyageur a tenu à rectifier le titre donné par le Bulletin à une carte qui contient plusieurs sous-affluents de l'Ucayali relevés par le père Gonzalès.
:iFIOUE A L'ATUNTIQIIE m
0, sur la Cordillère, ayant été , obstrué et effacé par l'exubéque l'oD ne sait plus au juste oii louie, prieonaière au milieu des e de ce qui reste d'une soixanallemandes qui vinrent s'y fixer, s, dans l'espoir qu'un courant :ablirait par cette voie vers les ) de l'Amazonie. Mais la dispa- L fut encore le moindre de ses euf dixièmes des enfants engenbien que de parents jusque-là goitreux, hydrocéphales, coms, destinés à passer leur exîsare, comme des pourceaux.
Quitlasu ou d'Oxapampa ne fait irement parler, de la colonie de Ile est à trois lieues environ de hridora, et pour y aller, il faut :e de Chorobamba, bien connue des missionnaires du Chanchao de la Sal. L'établissement de pose d'une modeste habitation ayonnage et d'une chapelle aux couverte de palmes artistement
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tressées par les sauvages. D'autres toits plus bas apparaissent çà et là dans les environs : ce sont les ajoupas ou panguchis des néophytes et des infidèles, car on donne indistinctivement , au Pérou, les noms de ckunckos, sauvages, gentils et infidèles, aux Indiens des forêts qui ne sont pas chrétiens, qu'ils l'aient ou non jamais été. Les infidèles d'Oxapampa appartiennent tous à la race des Campas ou Antis. Ils sont uniformément vêtus de la cusma, robe de toile de leur fabrication, et parfois coiffés d'un madzeri, couronne de bois blanc ornée d'une plume, tandis que les néophytes se distinguent soit par un pantalon, soit par une casquette ou un feutre de la Sierra, ou par quelque autre élément de costume civilisé, dû à la munificence des missionnaires.
Les Descalzos ne donnent pas le baptême à tout infidèle qui le voudrait pour recevoir en même temps un chapeau ou une chemise. Ils ne baptisent que les malades in articula mortis, et les enfants qu'ils considèrent comme seuls capables de profiter peu ou prou de leurs leçons.
Le père Pallas qui constituait à lui seul, ainsi que je l'aï dit, toute la mission lors de mon ar-
rivée, était en ce moment sous l'impressioa douloureuse que lui avaient causée les deux faits suivants : un beau jour, tous ses Campas disparurent, qu'ils fussent baptisés ou non. 11 alla d'un panguchi à l'autre sans rencontrer âme qui vive et, pendant plus d'un mois, il vécut dans une solitude absolue. Lorsqu'au bout de ce temps son troupeau revint, les cathécumènes, pressés de questions, avouèrent qu'ils étaient allés faire leurs dévotions au Soleil, sur le Gran-Pajonal, où, tous les ans, une fête est célébrée en l'honneur de ce Dieu des Incas et autres peuples primitifs.
L'autre grief du père Pallas était de nature plus grave.
Cinq individus : un Péruvien, un Chilien et trois Italiens voulurent passer de la vallée du Chanchamayo dans celle de Huancabamba. Guidés par un Campa, ils gravirent le Cerro de la Sal, véritable montagne de chlorure de sodium, longue de sept lieues, où ils furent bien reçus par les nombreux sauvages qui l'habitent, puis, leur premier guide ayant pris congé d'eux, ils résolurent de continuer leur route avec deux Ântis qui allaient précisément eux aussi à Oxapampa
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d'où ils étaient venus chercher di soit qu'ils fussent de leur nature marcheurs que les Indiens, soit eussent à dessein pressé le pas, ils pas à les perdre. Enfin, après un depuis leur départ de la colonie ( mayo, n'avait pas duré moins de hi arrivèrent à Qiiillasu.
Il y avait alors trois moines à la n « Nous vîmes de loin, me dit ce voyageurs qui m'a narré ces détaih gieux entrer au. couvent. Nous non sur la place qui est entre In chapelle i pensant que, de leur côté, les missioi avaient vus et que, s'ils voulaient ne ils nous appelleraient. En vérité ne tort de ne pas frapper a la porte. ] paraissant, nous visitâmes la chapell nous décidâmes à continuer notre v fîmes halte une instant après, a côté de maïs, et j'allumai du feu pour pr repas. José, le Péruvien, avait les f et suivait avec peine, c'est pourqui eut mangé, je lui dis : Prends les d ne tarderons pas à te rejoindre.
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S peu de temps après lui. En lu rio, que nous avions à traque les religieux nomment is, planté en terre, sur l'autre otre camarade. « José, dîs-je, rès de Huancabamba, puisqu'il iton ! » Nous entrâmes dans nous fûmes au milieu du rio, es dans le fourré, nous lanî flèches.
mes trois compagnons, et moiune pierre et fus entraîné par : remis sur pieds, je jetai mon d'eau et mon fusil, et me mis le cours de la rivière, puis je où je m'aperçus que j'avais une au côté. Quelques pas plus Chilien qui avait reçu une sont les autres ? lui dîs-je. — . l'italien, me répondit-il, il IS le ventre et une autre dans d'une joue à l'autre, il m'a traire, ce que j'ai fait ; mais :r. Je crois qu'il est mort, es de retourner au couvent
était possible et, dans ci dessus du ravin qui enc s trouvâmes alors pr [pli d'infidèles qui discii . « Ils vont nous tuer !
s nous oot vus, répondi s fuir! »
Une femme campa s'é demandâmes le chemin iqua un sentier où nous t, bien que nous fussic s trompait. Dès que n( vue, nous limes un croc s montâmes sur une col is. La nuit tombait ; ci ■ encore les sauvages s'él re poursuite. Le Chilien, e de sa blessure au pie s le bois. Quant à moi, j'i 'y courus de toutes mei vaient vu, mais j'eus le Uasu avant qu'ils eussen
Les Religieux ne pou t. Ils durent cependant^ voyant ma blessure, et
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nt les cadavres percés de ;s compagnons. Le Chilien, s seuvages s'étaient d'abord
avait eu la chance de trotii Huancabamba où il arriva
des moines m'accompagna
urs avaient pris à (Quillasu) continuer leur route, sans moines les attendaient en é. De leur côté, les infidèles leur triple assassinat par Lorsqn'en pays Campa, un habitation sans intentions le qu'il s'annonce par des i non seulement n'avaient avaient inspecté les lieux Enfin les Campas les avaient ns et dans ce temps-là, par 2;uerre qui venait d'ensan- [Zhiliens n'étaient pas pré- ' sainteté dans la patrie des Heurs encore, dans la Monirs avaient commis toutes
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J'aimais mieux m'en tenir à c( qu'aux déductions des habitant!
bamba hostiles à mon voyage, ei quèrent pas de me rebattre les or des Antis, pour bien me montrer < dait si je passais outre. Quant au p péonsde l'Ucayali étant repartis, i jours d'attente, il ne pouvait plui disposition que ses bons conseils, je dois dire que plusieurs des r qu'il me donna me furent dans utiles.
Ayant fixé définitivement mon d vembre, je réunis, le trois, les Ii vaient m 'accompagner et je remise de l'Hacendado' leur patron la son leur salaire. Il fut convenu forme ne la toucheraient a leur retour, qi taient une lettre de moi attestai vaient accompagné jusqu'au rio p£ caution n'était vraiment pas inut écrivant ces lignes, je me félicite d Il fut convenu en outre que les péo
Hacendado: propriétaire d'une Haciï
tlantique
ite livres, y com] s personnelies p andonner une boi rita mon hâte, e connu, nous Cli [culinaire oùlesFr uoi elle consiste :
) côté d'un trou < re, et l'on y chai ctaire pendant i rres ont emmagac a pousse dans let fond avec une gai ^tend des volaille:
saisonnés de pinif imatique qui, dan e le thim, lelauri jfle. On met enc !s pommes de tei ïs frais, des fèvei et l'on recouvre es chauffées. Sui ercle d'une casseï ., snr les feuilles i oile une couche
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terre. Au bout de trois quarts d'hi des sont cuites à point, tendres et n'ayant pas perdu un atome de légumes, cuits dans leur propre vi saveur particulière.
Nous dûmes à la pachamanca et, le lendemain matin, nous l'ascension du Yanachaga.
ration qui aboutit non au Palcazu mé son tributaire le Chuchurras. Je s qu'en 1S80, le pèi-e Gonialès s'étai passage de Huancabamba au confli deux rivières et que la ligue indiqi avait été suivie trois ou quatre fois religieux, soit par leurs émissaires ini autres par les néophytes sur qui j'a* pour me guider.
En vérité, c'est déjà beaucoup de s chemin où l'on est mène quelque dis qu'il connaissait le cœur humai d'Alexandre Dumas qui, pour réconfi Saint-Bernard, son voyageur exténu< tait ; As pas peur, Napoléon a passé
Au pied de la montagne est le Tingo', dernier point habité au bor Huancabamba qui, détourné brusque Yanachaga de sa primitive direction
1. Le nom quichua Tingo donné à une foi péruviennes signifie angle et s'applique indîsl jonction de deux rivières, ï la Infurcation de ïu point de départ du deux rameaux divergent; de montagne. Lo Tingo de Huancabamba est a la rivïôre de ce nom avec son principal affluent robamba.
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dans un lit semé de ' sont tellement encaiser à s'y frayer un che-
baromètre me donna usqu'au col de Cajons suivîmes se confond abamba au Pozuzo, si ■ le nom de sentier à I chaque pas d'épais
ons, Balta et Pedro,
it de droite et de gaulis des arbrisseaux qui lire dans la grande foles lianes qui pendaient pantenne sans fin. Je le Moho-mobo ou Mati- ;s, à l'odeur de menthe, t rouge, de la grosseur rfum suave et capiteux,
QioU donl ce nom cal com- . signifie caisse, le second est
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: et, paru dont le I t venin é )lus pitt< cristal lii >sent en tussilage fougères ^1 ici eux s de ses r aisOD des chaga, 1 'oir au nr isseaux ississaiei lontagne que, dan ï jours ur n'est in Tingo avais à constam unie de i
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:ompagné de coups à lottimes sous un tam kre Pallas avaient d:
avant. L'averse dura t que nous trouvâm* loelle, nous eûmes to allumer du feu pour tait notre dîner tiabiti t endroit marqua 2, OS 1 termomètre centigr luit, à onze degrés auet abaissement de ter )if, soit parce que m verts par les »ueurs que nous n'avions pi i très sensibles. Révei , je vis mes gens grel
ils me semblaient is, un instant après, 1
lu jour, j'eus la bonm itempler, sous un ciel ques panoramas qui se s, était un océan de lulations de terrain
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vagues d'une superbe amplitude ; plus ligne de montagnes de toutes parts em les bois, la chaîne de San Matias qui Palcazu du Pichis et, par delà cette ligi la teinte bleuâtre des forêts, pâlie par 1 et qui se confondait a l'horizon, comme lointain de la mer, avec le bleu du c pression que l'on éprouve en présem immensités vierges touche au sentiment « L'Esprit de Dieu était sur les eau Genèse, et ces mots me venant à la dans ma contemplation : là, pensai-je, prit de Dieu où ne se montre pas 1' l'homme. Et j'avais beau interroger l'i loin que portât mon regard, je n's nulle trace de l'homme, je ne voyais p< cune manifestation de son esprit.
Avant de commencer la descente pr dite, nous eûmes à traverser une série i ments d'où partent des contreforts qu entre eux d'étroites et profondes queb.
forêt moutonneuse ne pouvant gravir verticale semble, d'en haut, battre comme une houle.
Si la hauteur de Cajon-Pata au-des
TLANTIOUE in
t que de 438 mètres, ^tres au-dessus de la saut oriental est plus ! descendre, on est îtenir aux arbres, de eaux ou les branches laissent leurs épines arriver au bas sans les ongles arrachés,
lent coupées par des ormes où nous pasue tambo de feuilles es Indiens avec l'hat sa cabane.
une importante conluvcnt dans la bouche nsinuais de temps a te pointue, un soupiline. Je recommande et usage dont je n'ai le la coca atténue ou aini et de la soif. Or, oublier la faim, mais
un mince avantage.
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: soudains tonni , imposaient sile t qu'un ancêtre i lids des ans et d reuses génératio:
>re.
:te latitude les c ns avaient leur c lont le chant mo déchirement d'u l'aube. A cette < t tandis que le j es dans le dÔm igcs se dessinent srtant des tons des verts, ns le gibier tué uvent du singe, e singe, on le pa 1 comme au porc )ouilli ou fumé - !a forêt se borne nstitue un alimei que les Europe* , accoutumés.
; plus nombreui a% le Choro, p une calote de poi a (Ateles Niger) Is de lopg, de 1.
! derrière, familiarité de ce
encore en rela aient pas sa férc jouant dans les approche, mais
attention par lei brindilles. Lorsq ber un, les aut ^e et se taisatec laquisapas près inais alors à deu:
[compagnons et j le émotion en v« s de la bande 3r droit à moi, c
k me dire, ï-vous un tablea Maître d'Ornant irbet! Le peintrt
l'épaule et n'était qu'évanoui. Libre de s il nous regarda avec des yeux suppliants pousser un cri, puis, comprenant sans d milieu de quels barbares il était tombé, littéralement à sangloter.
Je dis à l'un des porteurs de l'achever
L'Indien lui passa une liane sous les l'attacha à un tronc d'arbre pour lui cou tère carotide, méthode favorite des Indie tuer les animaux.
Le singe suivait des yeux tous ses mou\ Lorsqu'il vit le couteau approcher de s:
il le saisit d'un mouvement rapide pou gner. Impossible d'imaginer un geste j main... Sa main affaiblie lâcha prise, et lui ayant fait une incision au cou, une r sang courut sur son poil noir.
Depuis, je n'ai chassé le singe qu'avi gnance, même dans les forêts où il se beaucoup plus sauvage qu'au Yanachag; qu'il m'arrivait d'en blesser un, je l'achei mon revolver, pour éviter le spectacle d'u plus lente.
Quand les Indiens ne peuvent consor une fois tout le «gibier tué dans la joui
e qu'ils doivent garder, les viandes it avec une extrême rapidité sous le e et chaud de cette région. Le fuje l'ai vu dans toutes les cabanes consiste en une claie soutenue à un 3 au-dessus du foyer. Or quiconque ds singes étendus sur la claie du peau nue, les yeux restés ouverts, irochée encore de celle de l'homme ion de douleur que lui a laissée le r, quiconque, dis-je, a assisté à ce nprend que les Infidèles qui le rechaque repas n'aient que peu de re pour devenir anthropophages, ashibos du rio Pachitea.
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veillent à tour de rôle, à côté d'un feu qu' laissent pas s'éteindre.
Il avait été conveDu que nous suivrions se leusement cet exemple, mais ilm'arriva so) en m'éveillant, de trouver tous mes gens e mis. Mon meilleur gardien était encore chien qui m'avait servi d'oreiller sur les hai froides de la Sierra, et qui, dans la for couchait toujours très près de moi. Quan odorat ou son ouïe l'avertissait de l'app d'un animal quelconque, il ne manquait j gronder, et le péon de garde, sortant alors somnolence, faisait flamber les branches si De plus, Pescador avait la bonne habitm flairer minutieusement la place où je manil l'intention de m'étendre, et c'était pour m< sécurité, car je craignais bien plus les in et les serpents que les fauves. II m'eût l'aventure d'un de mes péons qui, en sec< le matin, la couverture où il avait appuyé si en fit tomber une faninta, vipère dont la mi a des effets foudroyants.
Nous réveillâmes plusieurs fois dans les I la Cidebra de Cascavel (Crotho horridu!
faisait sonner, en fuyant, les anneaux cori
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je tuai un Coraî (Elaf ni de long, espèce de « chue, dont le venin, ai g, le rend tellement qu'il traverse la peau gts.
du Yanacbaga coule i jette dans le rio Chue îpelèrent rio San Jost
Cardenas, I'ur des pr )a, avait fait une expéd ler de l'or. Nous camj fere où mon baromètre ;tres d'altitude. J'avais 'alcazu oïl la forêt vie lies proportions et qui il us prodigieusement ées du globe.
ère journée que j'y (
ivé au rio San José lieu du rideau d'arbres la MontaKa, j'entrevi mes convulsionnées qt
ent semblé des arbres ragan était récent, car it le sol avaient leurs
agnons, outre la solde s pacotilles qu'ils por-
au fleuve, et, comme î eux ma dernière bouîux, Balta, s'étant joint
autres, nous entrâmes uze heures de gymnasiurhumains, nous y fiiureusement le typhon e la montagne, entre le
I petit affluent du Chudis'je, car je n'aurais
lus loin, encore moins mes pas. Lorsqu'à six
II bout, ayant pour tout avalé deux biscuits et de feuilles de coca, je tble de faire un pas de ent le toit de feuillages
couché ! stpas une plaine comme
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1 sont résistantes comme des es comme des aiguilles. Or, le de mes compagaons, qui ic le sont généralement les •gâtas aux semelles de peau dis-je, ayant marché sur :s, invisibles dans les herbes t le pied traversé. Je du»
entre les autres, ce qui ne e difficulté, leurs fardeaux éjà par ce fait qu'ils approde leur voyage et avaient I provisions de retour, dans un assez triste état. La à ce point que malgré tout té, j'étais obligé de m'arrêt. J'eus grand'peine à arriver Uine oii Balta avait remarqué s le couvert des arbres et ofi défrichement et une cabane heureusement nous reçurent
ifîlement et mon épuisement, ressa de mâcher avec ma coca 'il me présenta. Je fis ce qu'il
BU PACrFIQUE A L'ATLA
disait, et j'éprouvai prest le sensation de bien-être e ipas font usage de cette é le liane qu'ils nomment i .es les circonstances où ils o itigue. Ils en ont toujours u ne qu'ils portent en bandou] fait une longue course ou un ime la cbasse d'un tapir, acero, ils ne manquent pas aine quantité de cette éco feuilles de coca dont ils font sommation. Mais tous ceux îr m'ont déclaré qu'ils se ps it de coca que de chumayrt [on hôte s'appelait Puchan s de rechercher la significati ; le nom de quelque anima nal sans doute bienfaisant, très bon et même très gêné fît cadeau de presque tout 1 t dans sa case.
.a liane qui porte ce nom et na me montra plus tard, dan s les fourrés épais où elle a
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oupent, grosse con m détachent l'écoi s et qu'ils divisent ed de long, sèchen . II ne leur reste p ï nie ver au couteau
d'apparence cale:
moins.
lédecin de mon pi blement, bien qu'a ui eût retiré du j:
avoir lavé les d »a y appliqua un i iit préalablement ordinaire, c'e3t-à-< i'écorce servit de 1;
Pedro resterait d ii'au retour de ses
e trouver dans la,p ipa aux cheveux c asquette. Il parais ui-mème et il mani sant retentir l'air . Au total, c'était
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excellent mais non un beau Cnmpa.
d'fispect peu séduisant elle aussi, el mots, dont l'un à la mamelle, com famille. Il m'apprit que la casquette donnée en échange d'une certaine caoutchouc par un homme de race I tallé non loin de là, au confluent d cazu et Cbuchurras, où il convint de pagner.
En arrivant au panguchi j'avais dû cador qui manifestait des înteptioni Il y avait en eSTet aux alentours de la seulement des poules, mais une fou celles-ci plumeuses comme la Pacacor ou Trompetero, le Paojil (Ourax g celles-là poilues comme le Ronsoco ( rus Capybara) et le tapir. La sauva sortie pour aller puiser de l'eau à la sine, elle fut aussitôt escortée par li ces animaux, les uns voletant, d'au dant, tandis qu'un singe grimpait préi sur sa tète pour diriger le mouveme
L'excellente sauvagesse fit bouil intention des racines de yucca et ci cendre des bananes vertes.
E A L'ATLAWTEQUE 135
311 que saine, me paraissant )ropo5aià Puchuna de nous
lui ofTris en même temps ittlait désirer. Mais il fît la L depuis, tant par mes obes des autres, que les Antîs, , sous certains rapports, ne
manger, un animal qu'ils jartie de leur société. Maille, je fis h mon hôte des . Il préféra quelques grains ièce de quarante sous. Ce enthousiasmait. Brave Pu- )it bien que tu n'as encore
casquette !
oduit de l'industrie eurour arriver là, passé comme t la Cordillère des Andes.
1 fleuves qu'il me restait à ic bien cette fois dans le
, nous arrivâmes en peu de ilHne où le Palcazu reçoit it comme son nom, et coule falaises de troncs d'arbres
et de branches vertes. L'ayant traversé pt baise ou radeau des Campas, nous trouvàn milieu d'une plantation de bananiers, une se chalet en tiges de bambou. C'était le pala Puchuna nous avait annoncé. Son proprii le Cahuchero don Guillermo, absent luien ce moment, y avait laissé son fils, un de dix ans, sa femme et sa fille.
Un certain nombre de Campas venus de côtés pour nous voir, peut-être même pou surveiller, nous entouraient quand nous vâmes sur le seuil. En voyant cette trou sauvages, Dotta Juana — tel était le nom châtelaine — conserva la plus parfaite sei mais elle eut à ma vue un instinctif mouv de recul. Mon chapeau troué, ma barbe d( broussailleuse me donnaient sans doute un terrible. Je n'en fis pas moins, k part mot réflexion que, dans la montana, ce n'est ] général l'Indien qui fait peur, mais le même au Blanc.
Cahuchero don Guillla. — Béaullats pralu Pérou et au Brésil.
lies de Juan Santos
de moi, avec la finitif, reprirent !min de Huancalouveaux compa-
tournée dans les irt sur les points me Campa élevé t quelques mots te, quand je n'arre par signes, et ïngue antis. Les it à la fais plus , indigènes de la
de mon paletot
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en me donnant à haute voix le quaiiât Taïla (père) et dans le fond du cœur c Gringo (Grec). En résumé, tous me reçure calement, mais aucun ne voulut prendi moi d'engagement avant le retour de do lermo qu'ils appelaient le Capitah et cj alors occupé loin de là, à une récolte de chouc. Voilà comment il se fait que je pas d'une semaine à la bouche du Chuchui dont je ne me plaignis pas, car je n'ai; choisir un lieu plus propice pour les étud graphiques, ethnographiques, et même ci ciales qui étaient le but de mon voyage.
Don Guillermo Franzen, le cahuchero i churras, est un colon originaire du Hols sa femme dona Juana, une Péruvienne di bamba. Quand ils vinrent, il y a sept ou Y s'installer au Palcazu, il existait entre la 1ère du Yanachaga et les Cerros de San une douzaine de familles campas. Ils au attirer à eux, se les attacher même par ■ bienfaits. Ue nombreux couples d'Infic tardèrent pas à se joindre aux premiers, aujourd'hui plus de soixante, disséminé vrai dans un cercle de plusieurs lieues di
S, se nourrissant surtout de chasse, vre agglomérés, mais eu constante le Capitan.
Ions n'ont pu obtenir des Antis un Tout mon secret, me dit don Guil-
leur créer des besoins, pour leur ite, comme prix de leurs services, le atisfaire. C'est ainsi qu'il leur avait
six fusils et leur vendait la poudre.
;nt fabriquer de toutes pièces leurs 'nas dont les cotonniers que l'on
Panguchis fournissent la matière is ils filent sans rouet et tissent sur lentaire métier. Et comme il leur
conditions, un temps considérable onner l'étofiFe d'une cusma, les tisle ont à leurs yeux une grande value de mon voyage, beaucoup souf- [halmie, mal fréquent et contagieux »na. Don Guillermo hâtait leur guélavant les yeux avec une faible disin. Je n'ai pas besoin de dire qu'ils aoutchouc ce remède, de même que autres substances -pharmaceutiques vait fait apprécier l'emploi. Enfin,
par sa présence même, il les protégeait c les agressions des bandits cosmopolites, chands de chair humaine, qui font dans toi région sauvage de continuelles expéditions colons de l'école de don Guillermo sont les tables conquérants de la Montana.
Il pouvait récolter, avec ses Campas, en mille arrobes de caoutchouc par an, et cl arrobe qu'il vendait à Iquitos de 50 à 60 fr lui revenait, d'après son calcul, à moins franc*.
i. Des deut espèces de caoutchouc que le bassin del'A: rournit à l'induslrie. l'une provient en très grande pai Pérou, c'est le Jehe ou caoutchouc ordinaire. Pour l'e du Siphocaiiipylus, arbre dont Is hauteur dépasse ra quinze mètres, on commence par faire k la base du trc incision en V, et on reçoit dans un sac le latex ou suc qui lui en sort et contient la précieuse substance sous fori bùlaire. Quand l'écoulement a cessé on coupe l'arbre i sur sa tige élenduo à terre, soit sur ses principales bn on pratique do nouvelles saignées distantes les unes des d environ un mètre. On verse dans un trou creusé en I liquide peu fluide recueilli ans entailles, et pour en h coagulation, on y ajoute le suc d'une liane connue sous de Sacka-Camote. On l'en retire sous la forme d'un gris, plus ou moins épais, et qui noircit à la surface, procédé, et en abandonnant les racines et les menues bn on entrait d'un si phocampylas en pleine force une arr caoutchouc (1^ kilogs. 690 grammes), ]i compris ïeserna que l'on rccucitte en Gis, après l'opération principa
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o transportait son caoutcho »is seulement tous les deux
t que l'on met en pelottes. L'arbre jmme habile peut exploiter un pied e:
il est impossible de prendre au sipko tique sans le tuer, que les vers l'atUi Lirissent. que les vieux pîeds, d'aill I les jeunes, elque,supla souche del' jet qui esl à son tour eiploifable au tu plus, il allait me démontrer que t les bois, c'est aui cahucheros qu' iphocanip)'lus a considérablement dîm «s, au bord des principaux tributaîr trouver aujourd'hui en grandes quar ;œur des forêts ou remonter jusq M;ondairea comme le Paleaiu.
L Guiancnsis), dont le bois est moins pique sur pied, et le même arbre vingt ans, avec deux mois seulemo le malin le seringuero va lui fai r le lalei dans un goblct qu'il a do exige des soins et surtout une ■ pugnent au caractère des Antis. D'ail immode pour coaguler la sève du se umée produite par la combustion du rès abondant au Brésil, mais qui :
re dans les parties hautes du bas! irquoi l'Hévéa, très exploité au Brés !e jour dans les ïallées du Pérou, baptisèrent l'bévea du nom do sei nration de l'usage auquel la ProvI.
lécialement destiné le caoutchouc.
car le voyage est long, surtout pour le retour. Des Campas raccompagnaient jusqu'à TUcayali, où il engageait d'autres Indiens, et pendant son absence qui durait plusieurs mois, sa famille se trouvait de fait sous la protection des Antis, qui ne sont donc pas aussi féroces qu'on le croit,
même au Pérou, dans la partie civilisée. S'ils sont défiants et vindicatifs, les blancs leur ont
donné, en général, et leur donnent encore trop de raisons pour cela.
Les Antis sont de taille moyenne, bien découpés, sveltes sans maigreur. Ils ont la main et le pied petits. On voit parmi eux des ephébes de quatorze à seize ans, à la physionomie grave et douce, aux formes d'une parfaite élégance. Mais, sous l'actioii continuelle du grand air, leur figure se creuse de rides précoces, innombrables stries qu'ils cherchent en vain à dissimuler sous des peintures au génipa et au rocou. Une certaine obliquité dans les lignes des yeux, le nez plus ou moins camus, et les saillies des joues rappellent vaguement le type mongolique. Ils sont imberbes. S'il y a des exceptions à cette règle, elles sont, je crois, fournies en réalité par des métis. Leur teint est bistré plutôt que bronzé, leur che-
LA BELLE SHUMO.
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velure noire, sans reflets, abondante et longue, dure au toucher, comme une crinière. Aucun costume ne leur sied mieux que celui qu'ils confectionnent eus-mêmes de toutes pièces, et qui se compose du Madzeri orné d'une plume, de la Cusma pareille à une toge, d'un brun sombre qui s'harmonise avec les tons de la forêt, et d'une écharpe de grains qu'ils portent majestueusement comme un cordon maçonnique.
Chez eux, le sexe fort est en même temps le beau sexe. Ils ont cependant d'assez jolies filles, aux formes arrondies, voire même un peu replètes, comme la balle Shumo dont je fis la photographie dans le bois, à côté d'un tronc de cédrel que venaient de couper les Antis pour en faire un canot. Le temps, qui leur raie la figure, d'une patine prématurée, et leur abat les seins comme des poires blettes, n'épargne qu'une chose en elles, leurs dents qui sont toujours immaculées. Elles portent des bracelets de coton ourdis sur le bras même, des chapelets de graine de styrax, des colliers de dents de singe ou d'osselets taillés en croix. Enfin les plumes jouent un rôle important dans leur parure : chatons multicolores tombant sur la poitrine ou le dos, guirlandes de
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tanagras et de colibris, que les Campas préparer comme d'habiles empailleurs, j et collerettes empruntées à des ailes d'ara coq des roches.
Les Campas tiennent peut-être le cul soleil des Incas qui ont cherché vainemenl englober dans leur empire.
Je les ai entendus souvent réciter à dei espèce de litanie, sur un ton qui rappelle gement le ton habituel des oraisons dan église. L'un disait l'antiphone et l'auti répons, très recueillis, et sans que ma pri parût le moins du monde les troubler ou li traire. Mais quand je leur demandais le s( leurs paroles, ils feignaient de ne pas me prendre et s'écartaient comme pour se li quelque conjuration. J'ai hni cependant par qu'ils passent en revue dans cette litanie les cipaux devoirs de l'Antis vis-à-vis de son blable.
— Si tu as faim je partagerai avec t' chasse et ma pèche et les fruits de ma chaci tu es Campa, et les Campas doivent s'aimer eux d'amitié vraie.
— Si tu es attaqué par un c
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■e, car tu es Campa...
Niable) te fait mourir, iB, car tu est Campa...
arts d'heure.
! que ce i Ipa, ce roi prophète de lassé, souleva les Antis ipagnole et qui conents du christianisme, t ayant même accomn voyage en Espagne, ogue des Campas n'est
i l'hospitalité chez le pa déjà vieux, et que la aveugle, y vint de fort : deux enfants en bas Il proposa de nettoyer «mauvaises herbes qui si on voulait lui payer ares de cotonnade ; sa r à tout dans le carbct, le tisser, et les cusmas loques. La proposition ?s pour dotia Isabclla
:, les nouveaux t de la maison Is se mirent à lit pas été qu : soi, me disai
Je me tromp
goûter de sa c tnt leur dîner a 'ous les jours, reaient d'y po courses pour li in poisson, qu le tapir, qui i arge de yuccas le dans le cas Is Campas, l'i ïs autres animai l'a dit Beaumai iciscaines qui 1 ndes, avant l'ii
ont laissé au
chrétiennes,
t encore. Ils
donnent indi n d'un animal
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i ma bonne amie, appellent Gualate :tc. Us nommeront cual, Antonio, ou anchi, Chungui-
EspagnoU et des idées religieuses, iblent être leurs ir sont communes mu ni les Incas ni n:oyance à un être est, pour eux, la i toutes les décep* es dont l'enchalomme. Ils croient ou de provoquer le sorcellerie, et minables crimes.
le une famille, ils résultat de causes ine femme la leur lège, les femmes Facilités spéciales ible. Pour savoir
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quelle est celle qui a recours il la méthode à quelque fille de U des feuilles de coca p salive, dans le creux ensuite et secouent e formé sur la peau ( d'après eux, à une a deviné juste. Si le si B une autre fille el Lorsqu'ils ont déco moyen, ils la tuent en du cou. Et ce qu'il 3 parents de la victime sa culpabilité, in coi cherchent ni à la défi
La victime expiât rarement, un enfant doux.
Don Guillermo chei ce système médical. 1 parfois de leurs mal erreur, mais il setro que ses remèdes, ans coutume d'user eux-
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elle. Dans la craintede lui déplaire, indant deux ans aucune exécution lais, lorsqu'au bout de ce temps il litos, ils profitèrent de son absence le passé, et quand il revint, ils lé quatre femmes de leur tribu, ait sous son toit, étant sa cuisi-
être plus difficile d'arracher une 2nne du cerveau des Campas que une idée nouvelle, et ce n'est pas qu'ils différent beaucoup du reste
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est une tige florale de Caàa brava (Gj sagittatum), se terminent soit par une p( chonta barbelée, soit par une sorte de i de bambou h duuble tranchant, soit par i pavillon qui a le double avantage de pi une surface relativement large pour a1 l'oiseau et de le tuer sans briser ses plu:
ne connaissent pas le curare ou Poison cunas, mais ils tiennent des premiers i naires et colons espagnols certaines noti su£Bscnt, bien que très rudimentaires, pi créer un avantage sur une foule d'autre Ils savent extraire le fer du minerai d fourneaux établis d'après le système cat le forger pour en faire quelques objets g comme leur couteau ou ipudiè.
J'admirais leur habileté à faire du feu des briquets et un amadou de leur in^ mais leur secret consiste dans l'emploi d'u brut, qui, sous sa forme de masse grisa reuse et de faible densité, tel enfin q trouve au pied de l'arbre qui le produi placerait avantageusement les boules d> que vendent à Paris les marchands de c li existe, dans leurs forêts, des bois plu
JE A L'ATLAN'
[ue dans les clin d'œil, i e, lorsqu'ils I une tortu a attachée m'étonnai* emps que pi que certa u delà de c< arrivent pt itables écho ies d'une 1 ■ec les nioin : entendue, Tête net vei este de leu enfants.
: pouvais li 1 plus, c'est espace rela mes qu'il y ectare de fi irrir ? deni; vie isolée chasse.
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variations, ;uliers, peoi , et les dans ière goutte.
La Lune, i^ L3, baignait 38 d'où tom iperies de h par le chs e l'aube à I t évoquer 1' ouvent dans rêt, êtres ci chinoises
était assise < une avalani [eux sexes, Lorenzos fi irrêtèrent e:
10, fait surf [ui la vue c abituelleme ils avaient lu maïs cru
f. \b6 m PACIFIQUE A L'ATLàWTIQUE
r dément. L'un d'eux, vieillard de haute t
t qui devait être d'une rare vigueur, ava
; un coup de fusil chargé de gros plom
^ bandits lui avaient volé ses enfants et avai
'■' sommé sa femme, trop vieille pour être v
l Dès qu'ils eurent fini de manger, ils re
leur course violente à travers hois.
:, Les Indiens polygames de la vallée de l'I
Piros, Conibos, Sipiboset Sélébosont, de
: immémorial, remonté les affluents de ce
j pour faire des razzias de femmes. Ils s'ad
■'' actuellement à ces chasses, connues sous
de correrias, moins pour leur propre comj
pour celui de certains colons qui font I
merce des femmes et des enfants. A l'épo
■ mon voyage, un Lorenzo de huit à dix an
de 280 à 350 francs, une fille bien con
de 300 k 400 francs. On ne cherche
prendre vivants les adultes mâles, car
qu'ils s'échapperaient, si loin qu'on pût 1
' ■ - mener, ou qu'ils se laisseraient mourir.
dustriels qui organisent les correrias et
nent part ne peuvent se passer du conco
- Indiens dressés à ce genre de chasse, car
) ils ne réussiraient seuls à surprendre 1
vages. Lorsqu'ils font maii ou femmes d'un carbet, ils □ leurs père, frères et époux contestation ultérieure sur I:
puis ils mettent le feu à la qu'elles aient moins de regi
Les Lorenzos n'ont donc ] féroce plus féroce que l'hoi ment le Blanc. Etant moins < de se défendre, ils sont con
J'ai cherché quelle peut nom espagnol de Lorenzos, rents, donné à des sauvage:
n'avais jamais ouï parler pe Callao et à Lima. Les seule fait mention sont celles de P Gonzalez. Cette dernière, | désigne par les mots Indioi escasos y meticulosos (Indiei breux et craintifs). L'Histc Pérou pendant ce siècle pi et Calvo est muette à leui Compendio Hisîorico du p brasse la période de 1635 \ curieuse relation qui suit :
Delcalzos ons, Fray Fi 3nt le Palci ayali, où d' été massacr \mich, ils t tsqui les ac< ant l'aprèsisil et entra ait pas lui a terrain il cl
Sèches. Il a en présen t à genoux ' , ne nous 1 s conduisit i Fray Franc l'un d'eux, dit qu'il étai
[siendo mo.
mzo était alors implètement dl :jui Laurent et
avec ea femme ; qu'il s'ap] e avait nom Marit lais que leurs enfa . Il ajouta qu'ils a >n trois lieues de 1 èrent s'ils avaient d ige, une paire de h n apporteraient te
29, à huit heures c
l'Indien Lorenzo e )tait pas moins de xes et de tous âget as, de bananes, de as n'est besoin de .près midi, le père
et quelques homr ignërent jusqu'au le pampa très ferti
evinrent à la plage tants du hameau c
firent de vives ii i'euK le père Arrii
re chrétiens, mais eur demande. Les
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rent de revenir au f firent quelques petitf quitta fort satisfait dt
Les pères Manuel vinrent en effet au n vante, mais le hante donné et sa plantatioi qu'ils cherchèrent pe: ne trouvèrent trace.
Ce récit est, suivai gine du nom des L pampa du Palcazu, s entre l'embouchure Pichis, là précisémen couverte ,
En parlant des Cai le bassin du Pachitea reusement leur arc c de l'élasticité né cessa force herculéenne. L< pesantes. C'est pour dangereux qu'à court est facile de s'en co spécimens que j'ai ra desLorenzos sont enc
JITIQUE
8 -à -vis des ité manifesl I Espagnol) ié par la foi âge ou à pe jblîque Ar^ érou. De io montre q ation peuvi r si on pei fer, les Le se servent bles à cell icustres, e es à la pie le caoutch< Comparez s au coule en-ètre rel il, et vous spectivemei . inverse di
int ourdir d puisqu'on 1
Dona Juana avait < renzos, un garçon e jours encore après mi cris de terreur et fou je voulais les approch produisait sur eux le jaguar ou d'un crocodi y avait une petite Cam] m'a-t-on dit, d'une piq nourrissait au bîberoi de farine de maïs ou i eemblait tenir beauct peau me parut très Indienne pur sang, etj en lui donnant, poui condensé qui se trou^ Dès qu'elle pleurait di de berceau, l'un ou l'a pour la balancer. Pai s'habituèrent cependa je partis ils prenaient
ïopté le parti des Campas, i gnala comme prenant part, d 1 combat contre les soldats e:
ine Bohorques.
Lorsqu'en 1742 éclata l'insi antos Atahualpa, les Européf igner à temps la Sierra cher lez les tribus voisines et ennei : quelques-uns durent y airiv* 1752, lesAntis s'emparèrent >inbre de femmes blanches qu mais et auxquelles ils donn lusles soins dont sont capable
Les dangers delà vie des bols linea de la montana, sont moii lit le croire ; mais pour end ut une trempe spéciale. Tous îaucoup ne pouvant se faire jur d'autres est un besoin. To ême degré cet instinct sauvag 3 notre nature, comme un soui ïtre condition première, et qi nt de charme, quand nous et cture de Robinson Crusoé, in eux chez les Campas que n'ei
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ses l'instinct contraire, puisque nous finissons par aimer leurs forêts, et qu'ils ne peuvent vivre dans nos fourmilières.
Dans son très humoristique Voyage à tras^ers V Amérique du Sud, M. Paul Marcoy pose en axiome que les sauvages n'ont pas de barbe.
« Nous aurions voulu, dit-il, pouvoir confirmer au public ce que depuis longtemps il est accoutumé de lire dans les géographies, à savoir que les Antis, comme quelques nations que nous verrons plus tard, tiennent de la nature ou ont gardé de leur contact avec d'autres races, et notamnient avec celle des Espagnols, un teint blanc et rose comme celui que des missionnaires enthousiastes ont donné aux Carapachos de la rivière Pachitea, aux Conibos de la rivière Ucayali, ou des barbes de sapeur comme celles dont ils ont gratifié les Mayorunas de la rivière Tapichi, teint blanc et barbes noires que nos géographes et nos voyageurs modernes ont vantés sur parole. Par malheur nous n'avons trouvé parmi les Antis ou leurs congénères rien de semblable ou même d'approchant. »
Si des missionnaires enthousiastes ont donné mx Conibos un teint blanc et rose, ils ont eu
tort. Quant aux barbes, n'en déplaise à M. Marcoy, elles existent réellement. Qu'elles soient chez les sauvages une exception rare ou une anomalie, et qu'ils les tiennent de leur contact avec les étrangers, c'est possible, mais il y en a. L'auteur du Voyage à traç^ers V Amérique du Sud reconnaît lui-même que la peau de leur visage n'est pas impropre à toute végétation pileuse, lorsqu'on parlant de l'un de ses jeunes rameurs campas il dit qu' « une ligne de duvet noir estompait comme une traînée de fusain, sa lèvre supérieure. »
Le vieux lorenzo blessé, dont je ne pus découvrir la retraite, avait une grande barbe grisonnante. Les Indiens qui avaient tiré sur lui un coup de fusil et que je rencontrai dans la forêt me firent même la déclaration que le pauvre diable avait dû la vie à cette bairbe qui leur avait inspiré du respect.
Dans la quebrada Purkeale, qui descend du Pajonal au rio Pichis, il y a un samaîrinchi ou hameau de Campas où vit un chuncho, qui passe aux yeux des autres pour un habile forgeron, et qui est porteur d'une barbe superbe. Ce Campa a certainement dans les veines du sang espa-
gnol, et il ne Tignore pas, bien qu'il ne parle que la langue des Antis.
Puisque des civilisés reprennent de temps à autre la vie sauvage, il n'est pas surprenant que Ton trouve chez les sauvages des caractères physiques plus spécialement propres aux races blanches.
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longtemps déjà de m saaioD pour composer ua avec lesquels il fui )ns le surlendemain, B qu'il venait de quitti lyant dit adieu à mes imbarcation ob m'atteu •whi, AmbroaiOy Isentu lit une pirogue à fo , taillée dans un cèdr4 u et l'arrière, unpama de palmier en forme ( n'abriter ainsi que me très bas et je ne pouv, iché ou assis, les jambi . Mes cinq Campas étaie . Quatre s'assirent à I' t poupe, pour gonvern L bouche du Chuchurra azu forme une série < très de largeur, où se ] es et que relient ent ts. De grands blocs de couverts d'herbe, mêl dures des berges et, ]
ote bl >ns au 1 Imequ es ruis s, dér eparp lus loi ces rc regart
r les illages.
de gr ! niées dëfilaii futaies onnen es pal
s'épai , et le:
ar-des!
bres ^ :apital
L'ATLANTIQUE m ^
étaient loquaces et pa- ]
départ, laissèrent peu à . rame. Quand un agna- •
jon Toile sur l'horizon, leurs cusmas qu'ils met- .
>i, sous te rouf. Et quand 'j
s'empressaient de s'en '
apérature étant de 27 à luie me faisaient envie, aturer sous mon toit, je mple des Antis. Dès les -geais complètement nu t escargot sortant de sa gauche qui descendent .ndes sont, dans cette mportants que ceux de ers midi, devant l'emmissionnaires d'Ocopa lis, quand la quebrada ' itinéraire. A quelques ses en aval du Mayro, Pozuzo, dont le couveine fangeuse les eaux lées jusque-là, du Palaotre canot s'engrava.
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près de l'Ilot Putumayo, ainsi n du petit vapeur « Putumayo» q avoir exploré le rio Pachitea c partir avec les anthropophages jusqu'à ce point où il s'échoua tandis qu'il lui fallut pour se attendre dix mois une crue nou fut dégagée en un clin d'œil, 1 à une équipe de Campas pour s
Nous débarquâmes à cinq ht un endroit de la forêt où nous de Chumayro. Pendant qu'Iseo en détachaient l'écorce, seule avec les ongles et les dents, pagnons cherchaient dans le ht Ils rapportèrent deux tortues et est l'appétit des Antis que peu il ne restait de celui-ci que les dor avait fait disparaître les os,les carapaces.
Dès que la lune parut, nous c navigation.
Les nuits de la Montana partout où le moustique noct Zancudo, permet d'en appréci
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étions pas encore dans la région infestée iptère.
losphère était pleine d'odeurs balsa- . La pirogue glissait sans bruit, escortée aînée d'argent qui tombait du disque lu- . Le silence, interrompu seulement, à de itervalles, par une lointaine chute d'arbre, percevoir le moindre clapotement de l'eau
rives. L'ouatarochi lui-même se taisait.
versait sa paix sur la forêt : Arnica stlen-
rgeur du fleuve, très agrandi par l'appoint î Lagarto, Mayro et Pozuzo, permettait rd de suivre les courbes de ses rives, ut ombrées d'un côté, baignées de l'autre le molle clarté, oh dédiaient des arbres ;s avec leurs suaires de lianes, où blan- :Dt les hautes tiges, où, sur le feuillage des palmiers, les pâles rayons se refléiomme sur le toit de métal d'un clocher, une vision, m'apparut une plage où il y is urubus sautant lourdement et des quaes de diverses tailles ; agoutis, tapirs, t, toute une section de l'arche de Noé.
I qui fixa le plus fortement mon attention,
parce que c'était un ii l'homme, ce fut une lu d'abord à travers les arb très visible sur la berg»
vers elle et nous ne ta une habitation. Nous é chure du Pichis, où le I d'eau égal au sien et pi L'habitation était cel cbero qui avait établi e:
de provisions diverses, p ceux des autres, les cl s' étant depuis quelque nombre dans la vallée i brillant encore à une ht servi de phare, c'est qu même de voyage. II no de rUcayali oti il était a un de ses confrères, il i se trouvait déjà en vue d un remous, son canot contre un tronc d'arbre tait d'avoir perdu la pr( gaison : cotonnades, su plus deux hommes, un
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deux rameurs, qui s'étaient noyés. II me parut, à la façon dont il racontait l'événement, qu'il regrettait au moins autant les cotonnades et la farina que le métis et l'indien. Et je constatai une fois de plus cette anomalie que c'est précisément là où il est le plus rare, que la vie de l'homme a le moins de prix.
Les accidents du genre de celui qui causa tant de préjudice au cahuchero de l'embouchure du Pichis sont à craindre sur le Pachitéa dont le lit est semé de palizadas^ tiges ou pieux engravés et qui se dressent, invisibles, dans l'eau trouble.
Or, comme le bonheur des uns est fait du malheur des autres, et qu'il n'y a pas de sinistre dont quelqu'un ne profite, j'arrivai fort à propos pour tirer parti de celui-ci. La Farina ou manioc torréfié est, \ proprement parler, le pain des cahucheros ; la plupart même, comptant sur la chasse et la pêche pour' varier leurs menus, n'emportent pas dans la forêt d'autres munitions de bouche. Donc, les Indiens qui travaillaient pour le compte de mon hôte étant venus réclamer leur farina, il fut convenu que deux d'entre eux »»'îiient à l'Ucayali en chercher une nouvelle pro-
sion. Une embarcation m'étant par le fait assu-
rée, je congédiai mes Campas, qui étaieti plus disposés à virer de bord que le Pa hanté par des races qu'ils exècrent. Pu recommaDda de me défier des Indiens particulièrement des Conibos. Et n< (juittàmes en si bons ternies, que je com quand je retournerai au Palcazu, y tn amis.
Sur la rive gauche du Pachitéa com Pampa du Sacramento', qui, sur un ( plus de quatre mille lieues carrées, voi le soleil, les coupoles des arbres qui la ne laissant pas ses rayons desccndr terré. Dans cette pampa, précisémeni trouvai la maison du cahuchero, la Sobreviela (1791) place des Amages et ( packos, en faisant suivre ces noms de h N. B. (nations barbares) que les miss appliquent indistinctement aux tribus pas été catéchisées.
Le plus ancien document où il soit des Carapachos est un rapport du R. I
1. La Pampa du Sacramento doit son nom 1 fut découvord: le jour de la Ffte-Dicu (21 juin 17!
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Jara sur une expédition qu'il fit en 1734 dans ta Pampa du Sacrameiito en quête de Gentils à convertir. Ce religieux, accompagné d'un assez grand nombre de Frontenzos, trouva dans la forêt plusieurs cabanes avec une abondante provision de maïs et de yuccas, mais les habitants s'étaient enfuis. Sachant qu'ils reviendraient, ne fût-ce que pour chercher leurs vivres, le père Jara s'installa en cet endroit. Force lui était d'ailleurs de s'arrêter, plusieurs de ses gens étant tombés gravement malades. « Le 27 septembre, à dix heures du matin, dit Amich, alors que le moine assistait un agonisant, arrivèrent environ cent indigènes, nus et peints, avec des couronnes de plumes de diverses couleurs, et des chapelets de dents d'animaux aux bras et aux jambes. Les Fronterizos leur croyant des intentions belliqueuses se mirent à crier. Les Infidèles lancèrent en l'air (jDordfto) des flèches, dont l'une, en retombant, traversa le mollet du père, agenouillé en ce moment près d'un moribond.
Aussitôt il ordonna aux siens de jeter leurs armes. Ce que voyant, les sauvages s'approchèrent pacifiquement On ne put savoir de
ruelle nation étaient ces Gentils [Indios Genliles)
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parce que, de tous les chrétiens qui; 1», il n'y en eut pus un qui pût coni idiome, bien que le père Jara fût tri la Langue Gérale et dans celle < Et, parce qu'on les voyait nus, on le rapachos (Carapaces), bien que ce ■ soit commun avec les autres inf Montana. A la tombée de la nuit, le retirèrent, et le père Jara, craigoanl ne lui fit perdre tout son monde dans retourna au Pozuzo. »
Le père Girbal qui remonta le ri< 1794 accuse les Carapachos d'avoii bison un des Indiens Panos qui l'acci et fait d'eux le portrait suivant :
« Les Carapachos présentent 1 « rareza) d'être extrêmement bien « de si beaux visages qu'on De vo:
« de plus beaux types que ceux de « des deux sexes, v
Pour saisir toute la portée de ce faut se rappeler que les liménienne et créoles, passent pour les plus j de l'Amérique du sud. Le père Girl être un peu enthousiaste. Daos toi
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ai pas les mêmes que ceux du nier ayant en effet noté que le composaient les couronnes !ui envoyèrent une flèche dans de diverses couleurs, eût vrainarqué aussi la nuance de leurs lent présenté l'anomalie, vraice pays, d'être blonds. A tout est pas impossible, car il peut ang espagnol, et, comme le fait emeht Théophile Gautier, c'est »ire qu'il n'y a pas de blondes I type agréable est celui des bamba, ancienne capitale de enne. Or ce sontdes métis chez î de la race blanche prédomila fraîcheur de leur teint, et ité le savant Raîmondi qui fit à Moyobamba, quelques-unes londs'.
ien tant, comme bien on pense, ■ l'assertion du père Girbal,
bilantes lienen el pelo casi rubîo lo quo a raza blanca. — Raîmondi. — Apuntes forai de Loreto.
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mais j'eus beau chercher, interroger I blancs, cahucheros et missionnaires, les Carapaces à tous les éolios, je ne p couvrir l'ombre. Des deux nations bart quées sur la carte de Sobreviela, l'i des Amages, est vraisemblablement ré misérable tribu des Lorenzos, et l'au des Carapachos, a complètement dispa
. serpents...? — Trilnis ai uelle façon il convient agi «assinat des officiers de 1 Furie. — Massacre ei»
lants esclaves. — Un déjeu
1 confluent des rios 1 ivembre. Ma nouveUt rès de mêmes dimei lunie comme elle d'i a nuit, car pour se i " une rivière de trois rge, il suffît d'un r les nuages ou mém< *Jous dormions le jo ne débarquions que des endroits connus ;nons, ou pour faire En me réveillant, vei li, le lendemain du dé
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serpent d'un pied et demi de long, s rouges et noirs, se balancer sur ma tê enroulée à l'un des arcs du toit de f m'abritait. Etait-ce un serpent aquati existe dans la Montana de dangereux ou s'était-il glissé dans les palmes di pendant que la pirogue était accosté du bord ?... Je ne me posai ces questit m'être glissé moi-même hors du rouf j'eus cassé d'un coup de rame les reit Et, si je me les pose encore, c'est 1 Fronterizos de Huancabamba, qui, en mes spiritueux, m'avaient mis dan:
bilité de conserver cet ophidien en bi
Si le père Girbal a inventé les ye les cheveux blonds des Carapachos, tion du Pachitéa est d'une parfaite Je reconnus ses quatre séries de coi violence, et ses collines, formant en petits vallons, qui sont comme le dév du système d'ondulations que j'avais ol la pampa du Palcazu, des cimes du
Du pays des Carapachos, je passai toire que toutes les cartes assignent au
Parmi tant de races dispersées sur
petit nombre soDt, b des degrés difTéntachées de caonibalisme. Les explorâtes missionnaires représentent comme s Capanahuas et les Mayorunas de la oite de l'Ucayali, et, dans la MontaSa e entre ce fleuve et les Andes, les Rua-
les Cunabus et les Cashibos, dont le après le père Calvo, signifie, en langue impire ou suceur de sang.
:re Biedma, qui explora en 1686 le rio
accompagné d'un chef conibo du nom rbaj, s'exprime ainsi dans son journal de
« Caya-bay dit qu'en remontant de sept ■■ Taraba (affluent de gauche du Tambo), ve un grand nombre de Cumabus et de lias qui mangent la chair humaine. Quand eurs est trop vieux pour être apte k la ils le tuent et le mangent. » De son côté,
Calvo, dont les voyages sont récents, que, par une sorte de piété à leur maes Capanahuas mangent leurs parents
fumés ou rôtis, comme le gibier de la
ice des Cumabus et des Ruanahuas a comme tant d'autres, a moins qu'ils
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n'eussent appartenu à quelque tribu d Mayorunas. Quand aux Cashibos, ils o depuis un siècle, et commettent euco méfaits pour que leur existence ne révoquée en doute. En faisant connaitr unes de leurs victimes, parmi lesqu père Francès, le premier missionnaii rêta parmi eux (1763), les annales fr les représentent comme étant un obje et de haine pour tous les autres Indii Cependant, lorsque M. Raimondi 1862, ses Ap unies sobre la provincia Loreto, il doutait encore qu'ils fussf pophages, dans le sens le plus cou plus complet du mot. « S'il est vrai, l'affirme, dîsait-il, qu'ils mangent leu cet usage est plutôt le résultat d'une s qu'un indice de cruauté! En effet, annonce au vieillard que le moment est venu, il se réjouit, parce qu'il cr rejoindre ses pères. Une semblabl existe cbez d'autres sauvages du Pé preuve qu'elle est due à une croyance ou à une tradition qui n'implique pa férocité, c'est le fait suivant dont fui
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voyageur Osculati chez les Mayorunas, dans son exploration du rio Napo. tla Indien de cette tribu, qui s'était fait chrétien, voyant sa mort approcher, était tombé dans la tristesse et pleurait. On lui demanda la cause de ses larmes : « Je suis bien malheureux, répondît-il, parce qu'étant chrétien, je serai mangé par les vers, au lieu de servir de nourriture à mes parents ! » De ces deux façons d'être mangé, la seconde lui paraissait infiniment plus honorable que la première. M
Les circonstances qui suivirent le meurtre des deux officiers de marine West et Tavara, et que M. Raimondi rapporte lui-même dans son Histoire de la Géographie du Pérou, fournirent au consciencieux savant la preuve que le cannibalisme des Cashibos est une question de goût ou d'appétit autant que de religion.
L'an 1866, le gouvernement péruvien confia la mission d'explorer le Pachitea au petit vapeur «c Putumayo » dont j'ai déjà parlé et auquel appartenaient les deux officiers. Le« Putumayo », en remontant le fleuve, fit une avarie à Chonta- Isia et dut séjourner plusieurs jours en cet endroit, qui paraît être le Puerto Desgraciado des
S missionnaires. Pendant qu'on bateau, des Cashibos apparurent sui et engagèrent, par signes, les marii eux. West et Tavara, répondant à I abordèrent la dite plage, dans un < avaient cbargé de présents de toutes sauvages reçurent les cadeaux avec ports de joie, après quoi, voulant c< fête, ils assommèrent les deux officiel portèrent dans le bois, pour les mang L'année suivante, le a Putumayo », 2 de deux autres vapeurs de la flotille le gouvernement péruvien possédai l'Amazone, revint au Pachitéa dans continuer l'exploration interrompue e les coupables. Les Cashibos furent s l'intérieur de la forêt, à deux lieues d< Chonta-Isla, au moment où ils étaîen orgie, sans doute à l'occasion de la des leurs. On leur prit quatorze enfî femmes, dont l'une était l'épouse du c Yanacuna. Elle écumait de rage, dil
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tel Araaa, commandant de l'expédition, nblait à une véritable furie. Interpellée
de la mort des deux marins, non seulee avoua le crime, maïs, poussée par la ce, elle alla chercher, dans un coin de sa
petit collier de dents humaines à demi } et le jeta aux pieds du colonel, comme >quer la scène de cannibalisme qui avait •sassinat.
ashibos, effrayés par les détonations, ['abord pris la fuite, mais ils ne tardèrent ^paraître en faisant retentir la forêt de ! sinistres, et ils attaquèrent à leur tour
courage et un acharnement extrêmes, imbre augmentait à chaque instant et e la lutte eût été fatale pour le colonel ans les ordres qu'il avait fort heureusennés avant de débarquer, aux commaa- :s vapeurs mouillés au milieu du fleuve.
vages a'étant massés sur la plage pour la retraite aux blancs, les pièces d'ardont ils ne pouvaient soupçonner l'exisbord des bateaux, se démasquèrent mt et en firent un effroyable massacre, i voit pas chez les Cashibos d'éphèbes
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aux formes sveltes. Ils ont le nez plus épaté qi les Campas, le ventre plus proéminent et l jambes relativement grêles. Ils sortent général ment nus; toutefois, ils se couvrent, dans leu cases, de très courtes cusmas. Les plus redouté de leurs tribus sont celles- des Buninahuas des Puchanahuas. Il semble même que ce se les seules qui se livrent à la chasse de l'homn considéré comme gibier. Ils assomment pour I manger, outre leurs parents sur le déclin i l'âge, les femmes stériles et tout individu maje qui, pour un motif ou un autre, ne pe^t pou voir à sa subsistance.
Les correrias qui ont pour objet la destructif de ces êtres monstrueux sont réputées légitim et utiles. Malheureusement, sous prétexte i Cashibos, on fait la chasse à des tribus compi tement inoffensives.
Il existe actuellement, sur les bords du P chitea et de l'Ucayali, une centaine de Cashib mansos ou apprivoisés.
Les petits sauvages qui ont été pris au n sont généralement bien traités par leurs propri taires, dont les bons procédés sont intéressé Même dans ces conditions, plus de moitié me
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rent peu de temps après leur capture. Combien eu resterait-il si on les malmenait ? La coutume est qu'ils appellent le maître de la maison papa, qu'il ait été ou non le tueur de leurs véritables parents, et sa femme marna. Quand ils sont assez forts, on les émancipe dans une certaine mesure en les envoyant rejoindre les travailleurs qui, répandus par groupes dans la forêt, récoltent le caoutchouc. On leur donne alors un machete, une hache, de la farina, quelques ustensiles de chasse et de pêche, quelquefois même un fusil.
En même temps, on établit leur compte Ils
paient en caoutchouc. Mais il faut qu'ils renouvellent leurs provisions. On leur a fait connaître aussi le rhum et le genièvre. Quels que soient leurs efforts, ils n'arrivent jamais à s'acquitter. Beaucoup n'y songent même pas. S'il plaît à leur maître de faire un coup de commerce ou de quitter le pays, il les vend ou, ce qui revient au même, il vend leur dette. De sorte qu'ils changent assez souvent de papa.
A ces Indiens soumis viennent s'en joindre d'autres, Piros, Conibos, etc., qui sont libres, mais qui, étant depuis longtemps en relation avec les blancs, ont contracté des goûts qu'ils
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ne peuvent satisfaire qu'en donnant aussi I( contingent de travail. Ce sont ceux-là qui, p( payer leurs dettes, s'adonnent avec le plus à\ deur aux correrias, la chair vivante ayant plus valeur encore que lejehe.
Les CashiboB mansos, qu'ils soient i^és parents soumis eux-mêmes ou qu'ils aient < pris en bas âge, sont très recherchés des coloi non pour leur intelligence, — sous ce rappo les Antis, que l'on voit peu mêlés à d'auti sauvages, leur sont supérieurs, — mais p< leur courage à la besogne et leur soumission, savent que leur race est proscrite et qu'ils ne s< tolérés, même des autres Indiens, que pai qu'ils sont asservis.
Je n'avais, pour descendre le Pachitéa, q deux compagnons, et c'étaient précisément de de ces Cashibos.
Dans les quarante-sept lieues que nous fin ensemble, du Pichis à l'Ucayali, nous aperçûm< du milieu du fleuve, trois ou quatre campemei d'Indiens, tous chercheurs de caoutchouc. '.
passant devant leurs carbets, les Cashibos manquaient pas de les héler. Et, sans arrêter canot, ils échangeaient avec eux de cou ri
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phrases rappelaat le colloque de la sentin du passant qui s'est engagé sur un cher ronde. Mais au lieu de crier : « Qui vive « Qui êtes-vous ? n, ils se demandaient mu ment: « A qui ètes-vous? » et se répand « Nous sommes à un tel » ou encore « sommes les enfants d'un tel. u
Nous arrivâmes à Ckonta-hla entre qu:
cinq heures du soir.
Un an avant mon voyage, les Cashi avaient donné une nouvelle preuve de leu pour le rôti d'homme. C'était au mois d tembre 1884, le colon L. R. ayant débar< cet endroit à la tombée de la nuit, ave quinzaine d'Indiens, une (lèche vint se pla côté de lui dans un tronc d'arbre. Cette avait été lancée par un Cashibo aux agi qui prit la fuite à l'instant même. On lui i plusieurs coups de fusil et on le vit tomber. L. R., craignant une embuscade, regagna diatement l'embarcation avec ses hommes, demain, ils rentrèrent dana la forêt- par un point et, après une longue marche, ils surj les anthropophages autour d'un feu sur rôtissait leur camarade tué ou blessé la vei
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Mes guides me déclarèrent que de aventure on n'avait plus revu à Chou Cashibos bravos*.
Buninahuas et Puchanahuas ont d rives du Pachitéa pour se réfugier dans de l'Aguaïtia et du Pisqiii, où l'on i pas, sans doute, à les détruire jusqu'à
>t bravo est d'une sïgnificalion oppoi e traduit par les adjectifs sauvage, méi
A. Chonta-Iala. — Un ménage de Gonibos. — Appareil à comprimer le crâne des enfanU. — Les lètes mitréei. — Mordu par un vampire. — Les Murcielagos. — Les Ghrjsothrii, — Histoire de Riquet,
Le site de Chonta-Isla, alors même que les hauts faits des Cashibas ne l'eussent pas signalé à mon attention, serait resté dans ma mémoire. Là se trouvent les seuls rochers que j'aie vus dans tout mon voyage, du Palcazu à l'Atlantique. Hauts de trois à quatre mètres, ils forment au pied de la forêt un socle continu, entourant une série de bassins, où le moindre coup de rame est répété par un écho. En sortant de ces encaissements le fleuve baigne l'Ile de Chonta ou du Palmier noir. Dans cette île, en face même de la plage du Massacre, j'aperçus, du canot, un grand toit ou ^a^on couvert de palmes, et, sur la berge, un Indien dont la lèvre supérieure était marquée d'un point lumineux que je ne m'expliquai pas d'abord. Nous abordâmes. L'Indien
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était UQ Conibo, et le point brillant était ui patène d'argent de la grosseur d'une pièce c cinquante centimes, objet que les Conibos oi coutume 3e se suspendre sous le nez, dont cloison médiane est, à cet effet, percée d'u trou. II portait, en outre, plantée comme ur vrille, dans la lèvre inférieure, une petite brocl de bois guillochée.
Ce Conibo me présenta sa famille qui se con posait de deux épouses, l'une vieille et l'autr jeune, de deux marmots et d'un poupon de se[ mois que je regrettai de ne pouvoir expédier a docteur Hamy, avec l'appareil qui (ui comprima le cerveau et qui consiste en deux planchette assujetties par un bandeau, l'une sur le front l'autre sur l'occiput. Pressée entre ces deu règles, la boite crânienne, non encore soudée ne peut se développer que dans le sens de I hauteur et prend la forme d'une mitre qui, pou les Conibos, les Sipibos et les Shétébos, est I forme qui convient le mieux à une tète. L seigneur de Chonta-Isla me vendit des colliers des chapelets de Schacapa (cerbcra peruana fruits à grelots que ces Indiens s'attachent aui mollets pour danser, des cayanas, vases de terrt
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ornés de dessins et qui, pou par des sauvages, sont des obj et d'un galbe remarquables, couteau à lame courbe qu'ils porter au cou, pendu à une ti Un orage étant imminent, je d'abord de dîner à Chonta-lsh étaient en train de griller des i mitanos, excellents poissons, p Aussitôt le repas terminé, moi avec ses deux femmes et ses tr une vaste moustiquaire dressée voyant, je m'étendis moi-même coa*, et me couvris de ma mou Le lendemain, en me réyeillan jour, je vis de grandes taches des manches de ma chemise et je main qui sortait de cette manch sang. M'étant lavé et minutieus je me découvris au bout du minuscule blessure. C'était une produite par la dent pointue t
1. On peut voir, pour les dessins, la C' au Musée du Trocadéro,
Lit ou table de caïia brava souten
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(Plyllostoma Hastatum), chauve-souris-varapire, de la grosseur d'une pie, que les Indiens de rUcayali désignent aussi sous le nom de Cashibo. Soit que l'alTreuse béte fût entrée sous la moustiquaire, soit que dans un mouvement inconscient, j'eusse jeté la main en dehors, elle s'était repue à mes dépens et sans me réveiller. Ce fait suffirait, à défaut d'autres, pour m'ôter l'envie d'aller manger ma retraite à Chonta-Isia, car on sait que les murcielagos reviennent sans cesse se gorger sur l'individu, homme ou bête, dont ils ont une fois goûté le sang.
En quittant l'ile du Palmier noir, j'avais un nouveau compagnon. C'était un singe de la famille des Chrysothrix que l'on nomme, dans la Montana, les Fraîlecitos ou Petits Moines, à cause de leur robe, grise comme celle des missionnaires d'Ocopa. Non seulement il n'était pas grimacier, mais on peut dire qu'avec sa figure lisse, son nez rose, ses grands yeux ronds, très noirs, c'était un joli petit singe.
Ce fut toute une affaire pour partir, et si je ne l'avais pas attaché au pamacari, il se serait jetéàl'eau. Il ne voulait absolument rien entendre, et criait de toutes ses forces en tendant les bras
aux femmes du Conibo, qui lui faisaient des signes d'adieu de la rive.
Jusqu'à ce jour il s'était appelé Rino^ mot qui, en langue pana^ y signifie singe, et comme il était, dans l'espèce simienne, un vrai grillon, puisqu'il ne mesurait guère plus d'un pied, quand il se dressait sur ses mains de derrière, je changeai ce nom en celui de Riquet, Il était né dans les Forêts du Sacrement où il avait un beau jour dégringolé du faîte d'un cédrel, pendu au cou de sa mère que venait d'atteindre une flèche de sarbacane^.
Quand Riquet eut complètement perdu de vue les rives de Chonta-Isla, il devint un peu plus sociable et quand nous arrivâmes, le l'*" décembre au soir, à l'embouchure du Pachitéa sur
1. Les Gonibos, les Sipibos, les Shétébos et les Cashibos parlent des dialectes d'une même langue à laquelle les Descalzos donnèrent le nom de Langue Pana, venant des indiens Panas qui se groupèrent autour de leur mission de Sarayacu, et dont il ne reste qu'un très petit nombre.
2. Les Gonibos, réservent l'arc pour la pêche et chassent à la sarbacane dont le projectile est une très petite flèche, pareille à une aiguille à tricoter, munie d'une tête ou bourre de coton, à l'une des extrémités, et enduite à l'autre de curare. Bien que l'animal dont une de ces aiguilles a percé la peau meure empoisonné, on peut le manger sans crainte, le curare n'exerçant pas son action toxique par les voies digestives.
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rUcayali, nous étions les meilleurs amis du monde. Sa maiiic était de se mettre à califourchon sur mon bras qu'il serrait de toutes ses forces lorsque je voulais l'envoyer faire de l'équitâtion ailleurs. Il aimait aussi a s'installer sur le dos de Peacador qui me consultait du regard pour savoir s'il devait tolérer une telle familiarité. Très réservé d'ailleurs à l'égard des étrangers, il ne se laissait saisir que par moi. Sa nourriture se composait à peu près exclusivement d'insectes, et il leur faisait une chasse active, surtout à ceux qui vivent dans les feuilles des arbres.
Un jour que j'avais quitté le fleuve pour passer sur un de ces petits lacs ou cochas qui forment sous bois, de chaque côté de l'Ucayali, d'interminables chapelets, mes compagnons indiens, après avoir harponné de gros poissons, débarquèrent pour chasser des paojils dont ils avaient entendu le gloussement. Ne pouvant les suivre à travers les fourrés, je les attendis sur la rive en compagnie de Pescador et de ' Riquet qui semblait tout heureux de cette occasion de batifoler dans les branches.
Au bout d'un instant, j'entendis un bruit confus, étrange concert de jacasseries traversées
lTLANTIQUE î
crus d'abord produ
centaines de chrys ui ne tarda pas à rei et je me trouvai to milière de singes. 1 e In taille de Riqu I cohue. Ils passère ; dirigeant tous dai sussent été à la pou l'avais vu disparait
bruit s'éteignait i lux Indiens apporta EUquet, me dis-je, mieux pour Rique t on trois fois, poi e, puis, ne voya
la pirogue^ qui, i egagna l'Ucayali.
ve, rapide en cet ei
voix connue. C'étJ ait quitté ses cam naître. Comme noi livit le canot, sur
demi-heure, coura
sur les branches, disparaissant dans les balisiers, passant sa tête effarée à travers les feuilles, criant à s'égosiller. Dès qu'il nous fut possible d'approcher, il me sauta sur l'épaule, s'y cramponna, et, à plusieurs reprises, frotta, en guise de caresse, sa frimousse à ma figure. En même temps sa voix se veloutait : aux cris perçants de tout à l'heure, succédaient de petits hous-hous flûtes. Pescador lui-même fut touché d'une telle conduite, car, pour la première fois, je le vis lécher Riquet. Pauvre Fraïlecito! il eût mieux fait de rester dans le bois !
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Considérations géographiques et autres. — Routes futures. — Navigabilité intermittente des rios Palcazu et Pachitéa. — Le Gran Pajonal. — Un missionnaire français. — Suite du voyage. — A l'embouchure du Pachitéa. — MosquitoSj Zancudos et Garapatas.
Il nous fallut exactement deux jours et deux nuits, déduction faite du temps passé à Chonta^ Isla, pour descendre le Pachitéa. Pour le remonter, plein comme il était, il nous eut fallu quinze jours au moins.
Sur ce, je demande la permission d'ouvrir une parenthèse. Les voyageurs qui ont à se rendre de Lima à Iquitos, capitale des provinces amazoniennes du Pérou, passent encore par Moyobamba, c'est-à-dire par le chemin primitif que les Espagnols ouvrirent peu après leur arrivée au Pérou, sans autre but ou vue d'ensemble que d'aller à la recherche de VEl Dorado.
La voie que j'ai suivie, au moins depuis le plateau de Junin, et qui passe par le chemin de
fer dit de la Oroya ou du Ce?TO de Pasco, la Cordillère de Huachon, les Cerros du Yanachaga et le rio Palcazu, est, de Lima à Iquitos, de 80 lieues plus courte *. Il n'y a que 79 lieues de la capitale du Pérou au confluent* des ri'os Palcazu et Chuchurras, et ce point est bien le port fluvial le plus rapproché de Lima où puissent aboutir, en toutes saisons des canots yefiant de l'Amazone^.
Mais le Palcazu et le Pachitéa même ne sont navigables pour les vapeurs, même du plus faible tonnage, que pendant la saison des grandes eaux, soit pendant quatre ou cinq mois chaque année. Si j'avais pu conserver des doutes à ce sujet, les Cahucheros du bassin du Pachitéa m'eussent éclairé. Tous ceux que je mis sur ce chapitre m'afiîrmèrent que les plus petits pyroscaphes, qui viennent d'Iquitos charger du caoutchouc et qui
1. La lieue dont il est ici question est d'un cinquième de degré ou de cinq kilomètres.
2. Cependant, il y aurait avantage, suivant "Tnoi, au lieu d'aller au Palcazu par le Yanachag-a, à ouvrir un sentier qui relierait le Pérou du Pacifique au Pichis par le Ghanchaniayo. Pour plus de détails, voir le Bulletin de la Société de Géographie commerciale de Paria, Tome VI, Fascicule 7, et le Bulletin de la Société de Géographie, 2^ trimestre 1890.
rchent à remonter daires, où ils foDt ivent, en temps orc au delà de Chonta t lieues de sa joncl 'our aboutir à un vi i, chemin de ferou I bon pour les ac ! clément de Lima rran Pajonaî. Car t que l'embouchur [^tement sous le dix !st le point le plu isent arriver en toi
e Gran Pajonal qui erritoire compris « Ucayali, Pachitéa lifîe espace couvert i h considéré k tort, 9 et le public péi its escarpés. J'ai nier je crois, l'opii aste plateau où l'é it relativement fa
mon voyage, la certitude que je ne m'étais pas trompé.
Sur le Pajonal vivent des Antis dont les ancêtres, plus ou moins convertis au christianisme dans la première moitié du siècle dernier, reprirent leurs mœurs et leur religion primitives après l'insurrection de Juan Sanlos Atakualpa (1742) qui fit reculer les Espagnols jusque sur les cimes nues de la Cordillère. Depuis cette époque jusqu'à ces dernières années, aucun homme de race blanche n'avait gravi les pentes du Pajonal dont les missionnaires, qui furent ponr la plupart massacrés au début du soulèvement, n'ont pas laissé de description topographique.
Le caoutchouc devait être la clé de cette sauvage citadelle.
J'ai dit qu'au Brésil, on récolte la seringa ou gomme fine du Para en exploitant le même arbre pendant vingt ans, tandis qu'au Pérou, pour extraire le cakucko ou jebe, on commence par couper l'arbre. Il suit de là que si les Seringueiros du Brésil sont des travailleurs sédentaires, les Cakuckeros du Pérou sont essentiellement nomades, et tendent à s'éloigner sans cesse des ré-
gions exploitées, pour scruter de nouvelles forêts.
Et les Antis, gardiens du Pajonal, se se ses séduire par les présents ces cahuchera
L'un d'eux, don Presentacion Guerra, pi habitant actuellement k l'embouchure du t'ea, remonta en canot, au mois d'août 1 rio Unini, jusqu'au lieu désigné par les < sous le nom de Toso, et de là gagua la c Pajonal, en une journée et demie, par un d'indiens, bien frayé et de pente douce. ?
met, il trouva une plaine couverte mi-pa forêts, mi-partie de pâturages oùapparai de nombreuses cabanes d'Antis et, cà et troupeaux de bœufs. Ayant suivi, avec ses indigènes, un des nombreux sentiers ( croisent, et au bord desquels les Campas tiennent des tambos ou abris en feuilles ( mier, il arriva, après deux nouvelles jouri marche, à l'entrée du val de Purkealé qui tit au Pichis. Et, pendant ces deux journé un temps clair, il ne vit aucune crête di tagne, aucun mamelon s'élever entre lui hauteurs du Chanchamayo, du Cerro de la du Paucartambo, qu'il connaissait parfait
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compagnons de l'explorateur il suit que mes calculs de
■averseralc plateau du Pajonal desservir la vallée de Chanplus fertiles des Andes et qui i colonie en partie française. ' sera un jour le trait d'union Pacifique et l'Amazone, a été e dernier, par un Français, rque — tel est le nom de ce au Pérou avec l'ingénieur j'y fit prêtre, et entra en 1722 anciscains dont il fut, pendant plus intrépides missionnaires, ni consacre, dans son Comme intéressante notice, rque, dit-il, apprit avec pertde ou langue des Campas et e et le dictionnaire. Il fonda Qtonio de Catalipango, découal et ses nombreux habitants «e en el kabia) et fonda avec ^es. Ayant quitté la Montana du vice-roi, pour aller recon-
le pont de pierre du rio de Jauja, il
malade dans la vallée de ce nom et y t. »
ait, Jean de la Marque a été non seulement nier explorateur, mais le principal civilîdu Gran PajonaK II n'y aurait donc pas
s'étonner que l'on trouvât, dans ce dodes Antis, des idées et des mots portant ipille française, trmc la parenthèse.
iontluent du Pachitéa et de TUcayali, où li le 1" octobre, je trouvai un véritable
cosmopolite. J'y vis des Allemands, des ens, des Portugais, des Brésiliens, des
et des Métis qui, tous, avaient dans leurs
aux parois de clayonnage des dépôts de indises, pour payer leurs équipes et trafivec les Indiens chercheurs de caoutchouc es.
guides casbibos me firent atterrir devant ition d'un Péruvien qui voulut bien me e en pension jusqu'à l'arrivée, considérée
très prochaine, d'un vapeur sur lequel je is m'embarquer pour continuer mon
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C'est en 1866, qu'apparut le premier batt vapeur sur l'Ucayali, et ce fut ce Putumayo la même année, s'engagea sur le Pacbité deux de ses officiers eurent le sort que l'on En l'an de grâce 1885, plusieurs petits bat ou lanckes à vapeur, jaugeant de deux à tonnes, desservaient l'Ucayali, qu'ils remont: le plus souvent jusqu'au Pachitéa, apportant colons, une ou deux fois par mois, leurs ap visionnemeots, et chargeant, comme princi frets de retour, du caoutchouc et du poi salé.
J'avais des notes à prendre à l'embouchui Pachitéa et j'aurais attendu patiemment la la annoncée, n'eût été le supplice vraiment al que devaient m'infliger, en cet endroit, les . quitos, les Zancudos, les Tabanos, les Garaj. et autres insectes qui pullulent sur les bord: grands affluents de l'Amazone, particulière] de l'Ucayali où ils déploient une fiévreuse vite.
Non contents de se repaître sur ma figui sur mes mains, les Mosquitos ou Pions de traversaient mon pantalon de leurs suçoirs e mettaient les jambes en chairs vives.
La tête du mosquito, vue à la loupe, res- !mble, avec sa trompe et ses yeux bombés,
une tète de scaphandre. Pendant la succion, m ventre rougît et se gonfle comme une grouille.
Le mosquito travaille de l'aube du jour à la ait, et, k l'instant même où il s'arrête, entre en impagne le zancudo aux longues jambes brisées >mme celles d'une araignée, à la trompe en louvillon, à la piqûre profonde.
Je crus un jour trouver un soulagement en me )ulant sur une pelouse verte... Quand je me élevai, j'étais couvert d'insectes sans ailes, >rtes de petits crabes rougeâtres qui de toutes urs pattes et mandibules s'enfonçaient dans la peau. On doit éviter de se gratter pour ne as envenimer les piqûres. Mais il en est de ;tte règle comme de beaucoup d'autres ! Elle est lus facile à formuler qu'à suivre. On se gratte si len, que beaucoup de colons ont des plaies, articuliè rement des plaies aux jambes, qui arfois tournent mal et vous clouent un homme j lit pendant des semaines et des mois.
Il me fallut un courage que je n'hésiterai pas
qualifier d'héroïque pour monter, au bord du
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fleuve, mon appareil photographique, mettr< point, les mains dévorées par les féroces dipti ôter et remettre l'obturateur, et prendre î une demi-douzaine de vues. Ces vues ont ] moi du prix, car je ne suppose pas qu'i existe d'autres du même lieu, et je suis sAr jamais, au grand jamais, uu peintre paysa^ ne s'installera devant un chevalet, au bord rUcayali, pour y faire. un tableau.
jali. — Pîroi,Conibos,Sipiba3et Shétébos.
ina. — La religion des ConiboB, — Les spiritisme dans la Montaila, — La circon- — Curieux détails observé» par les pères I. — htt pelile vérole chez les sauvages. — mal compris.
e du Pachitéa, où viennent toutes s, serait, sans ces maudits mousse rvatoire ethnographique hors des Piros, du haut Ucayali, dont ie d'un capuchon ressemble au des Amahuacas ou Impetiniris, lentants d'une race détruite par Iques Panos, descendants de la s'abstint, après s'être convertie, les missionnaires, et surtout des îpibos et des Shétébos, qui doivent
à leurs habitudes de brigandage le surnom de
Harpies de l'Ucayali^.
On doDne aussi ce nom aux Piros qui ne valent pas
Ces sauvages désignent les autres sous le nom de NahuaSy mot qui, dans leur langue, signifie infidèles. Et, bien que leurs trois familles soient, à n'en pas douter, issues d'une même souche, parlent la même langue, aient les mêmes croyances religieuses, chacune d'elles se considère comme plus noble que les deux autres.
J'obtins d'un groupe de Sipibos, moyennant quelques verroteries, qu'ils restassent une seconde immobiles devant mon appareil photographique.
— Ne vous y trompez pas, me disaient-ils, pour recevoir un cadeau plus important, nous sommes de véritables Sipibos !
Les Indiens-Harpies sont supérieurs aux autres par leur aptitude au dessin, par l'élégance des jambages et des arabesques dont ils savent orner leurs poteries. Mais ils sont eux-mêmes de forme peu artistique. Le Conibo surtout est épais et lourd ; sa tête semble lui rentrer dans les épaules. De plus, il a l'épiderme tellement raboteux, que certains voyageurs le représentent comme ayant le corps enveloppé d'une écorce.
Cet aspect squameux est dû, au moins en partie, aux piqûres des insectes. Le dard du mosquito
INDIENS CONIBOS.
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fait apparaître sur le derme des points somb
formés de sang coagulé, qui, en se multipli
finissent par former une croate que les Cod
ont coutume de recouvrir d'une couche de t
turc de genipa. Et ils donnent à cette pein
noire, suivant la place qu'elle occupe, la fo
d'un gant ou d'un bas, d'un cothurne ou d'
! mitaine. Cette cotte de maille, que traverse ;
lement le suçoir du zancudo, rend un peu m
douloureuse la piqûre du mosquito.
La religion des Conibos,qui a certaines an
' gies avec celle des Campas, est une sorte
spiritisme renforcé de magie. Leurs prêt
: médecins ou sorciers, auxquels ils donnent
noms de mucroyas et Ae yutumis, peuvent,
: vant eux, guérir ou provoquer les maladies,
leurs relations secrètes avec le diable ou Yuri
Ces prêtres-médecins commencent par exorc
. les malades qui ont recours à eux, puis ils ap
quent les lèvres à la place indiquée cor
étant le siège de la douleur, et aspirent i
force, ffitsant l'oflice de ventouses. Ilsprétenc
retirer ainsi d'imperceptibles échardes de c'A(
que le diable a fait entrer dans le corps du
tient et qui sont la cause de son mal.
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L'entrée dans l'ordre desyutumisou mucroyas est précédée d'un noviciat, retraite de deux mois pendant laquelle l'aspirant est soumis a un jeûne rigoureux. Pour toute nourriture on lui donne chaque jour une portion congrue de bananes bouillies. Du matin au soir, il fume une pipe a court tuyau d'os de singe et dont le fourneau de bois a la contenance d'une de ces dames-jeannes en porcelaine que fument les , Allemands. Enfin, il lui est interdit, pendant cette retraite, de parler à qui que ce soit, si ce n'est au mucroya chargé de son initiation.
Les Sipibos considèrent comme étant yutumis de naissance les Indiens Cocamas du district de Nauta, dont un certain nombre habitent la vallée basse de l'Ucayali. C'est pourquoi ils les ont en très respectueuse considération. Si un Sipibo refuse de vous vendre un objet auquel il tient, sa pirogue par exemple, allez chercher un Cocama et chargez-le de faire le marché pour votre compte ; le Sipibo lui laissera la pirogue pour la moitié du prix que vous aviez offert, dans la crainte que le Cocama, usant de son pouvoir infernal, ne lui soufiQe dans le corps des barbes d^ chonta.
Les Yutumis sont craints et obéis de tous ceux qui les entourent.
La partie essentielle du culte des Harpies est l'évocation des esprits. Les réunions ont lieu au clair de lune : Le Mucroya, très orné, la tête chargée d'une espèce d'abat-jour en feuilles, échancré sur la figure, se tient d'abord dans une petite cabane. Sa voix que l'on entend du dehors débute par une sorte de murmure, s'enfle peu à peu et finit par devenir tonitruante. S'étant mis de cette manière en communication avec un esprit ou Tute, il se présente à l'assemblée qui est silencieuse et béante comme s'il allait se passer un événement considérable. Si le ïuté ne répond pas, il l'appelle avec fureur, s'agite comme un énergumène, fait des gestes désespérés. Lorsque le Tuté daigne paraître, il l'annonce aux assistants pour qui ledit Esprit continue à être invisible, et il leur parle en son nom.
Ce qu'il y a de curieux, c'est que les sauvages
ont fait avec ce système, sans le vouloir ni le
savoir peut-être, plus de prosélytes parmi les
colons de la Montana, où l'on compte il est vrai
eaucoup de métis, que les missionnaires n'ont
lit de convertis parmi les sauvages.
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Je demandai à l'un des Brésiliens q rent à l'embouchure du Puchitéa si le croient réellement aux sortilèges. — .
ment ils y croient, me répondit-il, r font. — Hum ! hum ! me disait un au pos de l'évocation des Esprits, on troi chez les Indiens des vérités que les ci connaissent plus tard. Enfin, la plupai que je mettais sur ce chapitre se tirai barras avec les deux mots stéréotypes rique du Sud: Quien sabe ? Qui sait?
La plus singulière coutume des Ht pour employer l'expression consacra missionnaires, la circoncision fémini, père Pallares décrit comme il suit :
K Lorsqu'une fille atteint l'âge de or ans, on célèbre une grande fête à laq conviés parents et amis qui arrivent leurs cusmas neuves et très soigneusem La vierge qni doit être circoncise app; verte jusqu'au milieu du corps de ckai roteries] de diverses couleurs, et la ■ d'une couronne de plumes. Des dans ment au son des tambours et se répi dant sept jours, accompagnées de que
DV PACIFIQUE A L'ATLAHTIQUE
lerîes. Le huitième jour, au lever du soleil, fait boire la pauvrette jusqu'à ce qu'elle perd sentiment. Alors, deux femmes expérimenl s'emparent d'elle, l'étendent sur une barbacoc forme spéciale, appelée quischiquepiti, et r* sent la sanglante opération. Elles arrêtent l'éi lement du sang par l'application d'une certi herbe'.
Cette manière de circoncire les pucelles fi pa aussi le père Sabaté qui donne quelques tails de plus :
« Les libations et festins terminés, dit-il, t les invités qui sont encore en état de se tenir pied se réunissent pour assister à l'acte de circoncision {jtara presenciar el acto de la concision de la muchacha.) De vieilles fem sont les prêtresses chargéesdu sacrifice. Arn d'un bistouri en bois, elles tcanchent avec instrument grossier la petite membrane d< patiente (elpedacito de carne de la infeliz tienle) qui, bien qu'ayant la sensibilité émoui par l'ivresse, pousse des cris à fendre l'âme.
1. Ifoliciat historicas de las miiioiies por los Revert Padres Fraj Fernando Pallaros j Fraj Vicenle Calvo. cap. BiircelonBlS70.
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trmioe par cette barb:
[ue ce ne soit par un Si, par malheur, il se ier d'une autre nation, itants, lui assénant sat [e macanah, lui parta ux, comme on ouvre is que personne song r ? ou manifeste le moi
as de l'habitation du l'hébergeait, il y avait nt d'habitation à une la principale occupai , de réparer les toits i ;s Conibos étant reno très Harpies, pour lei s Indiens sachant se gnol, soit que les mis !Ts siècles aient intrc ques mots de cette la appris des colons, j<
idres Misioneros del Cusco ip. ixii . Lima , Tipografia de
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posai, tout en arrivant, c avec eux. Ils me reçur jours, puis je m'aperçus ' étaient deveaues suspecti
Il y avait d'ailleurs, da sujet d'inquiétude.
La petite vérole venait sèment dans la nation de vérole que les Campas :
Harpies muru est, dans 1 fléau qui détruit parfois les trois quarts d'une tri que, suivant Ulloa, par i vaez, elle passa rapidemi Sud ou elle fait plus de i fièvre jaune qui ne sévit tile de dire que la vaccin sauvages.
Que les Couibos me £ss laissait calme. En revam tiques commençait à m'e
Depuis plus de dix jou torture, et la lanche n'ar
Sachant que la nébulei dont on est sans cesse i
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rages est mains dense vers le milieu que sur les bords, je pris le parti de mon voyage en canot. Je ne pouvais de rencontrer la fameuse lanche, si r elle devait venir.
Pour me procurer une embarcatio m'adresser aux Conibos qui me la i d'abord, puis, se ravisant, s'engager fournir une pirogue et un guide jusqi toire des Sipibos.
Parmi les nombreux Indiens que le i circonstances avait groupés à la boucl chitéa, il y avait deux Campas, de la tr Unini, qui devaient précisément accom cahuchero don Presentacion Guerra nouvelle expédition au Pajonal. Ces d pas, dont j'ai pris les photographies, et amis : ils savaient que j'avais pour eu sympathie que pour les Harpies de Spontanément ils vinrent me trouver li mon départ, dans la soirée, pour me de partir avec les Conibos. A vrai di compris dans leur discours que les mot Yutumiz, ckami et Nomageti qui sigi rir; et je crus qu'ils voulaient m'engj
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simplement, à ne pas m'arrèter chez le où je serais exposé à mourir de la pet Je les remerciai avec effusion, mais, m'étais fait revacciner peu de temps a départ du Callao, je ne craignais pas et le lendemain matin, c'est-à-dire le ' bre 1885, je m'éloignai de l'embouchu chitéa, assis dans la pirogue, ayant conibo en face de moi, Riquet sur 1 Pescador entre les jambes.
Procesiion d'arbre» moris et d'arbre» vivant», — Blanche. — Un guel-apens. — Heureuies impi- Le Mastato de l'amitié. '
li est un superbe fleuve, profond de brasses, large de cinq cents à mille particulièrement imposant à l'embou- Pachitéa qui fait irruption jusqu'au son lit. La ligne de séparation des es, qui courent quelque temps côte à de mêler leurs eaux, est marquée par 'arbres flottants, tombés, la plupart nids des ans, les uns dans le Haut :s autres dans le Pachitéa. Des ilôts, de berge détachés de la terre ferme, ec des arbres restés debout et qui sont dais de cette procession sans fin.
signifie Rivière Blanche. Et bien que aient, au moins à l'époque de l'année vu, nuancées de jaune, on conçoit
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qu'on ail appelé de ce nom le grand affluent d Haut Amazone, en le comparant au Rio Neg;r< ou, sans aller si loin, à quelques-unes d( rivières couleur d'encre qu'il reçoit Ini-mêm dans sa dernière étape. Son nom lui vient peul être encore de ses paysages lumineux. Au sorti de l'un quelconque des canaux qui aboutissent son lit, et dont les eaux dorment sous des ne. où ne pénètre que de loin en loin un rayo tamisé par la voûte de feuillages et comme rédu en poudre d'or, l'Ucayali aux tons clairs, au grands espaces ensoleillés, apparaît bien comn: la rivière blanche. Même sur le Palcazu, ) foret est la partie importante du tableau, tand que dans les paysages de l'Ucayali le ciel > l'eau prennent généralement plus des trois quar du cadre.
Quand nous quittâmes le port, l'aube metts ses blancheurs dans les brumes que la nuit ava laissées sur une partie de la forêt. Les nui floconneuses se teignaient de rose comme li plumes des flamans qui s'assemblent dans li flaques d'eau des rivages. Une multitude de dai phins (loia Geoffrensis) nous escortaient, c faisant leurs sauts de mouton autour du cano
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i blancs rasaient la rivière, ou, posés près des bords, se laissaient flotter, es faisaient entendre très haut dans s'argentaient leurs plumes, leur cri i un vagissement.
de trois heures de navigation pendant je n'échangeai avec mon compagnon
mots, j'aperçus d'assez loin, sur la
un gaîpon de Conibos pareil à celui assé une nuit dans l'Ile de Chonta.
té avec laquelle se grave dans notre ispect des lieux où nous nous sommes
face de quelque sérieux danger est irprenaute, et je vois encore, comme ais, ce bout de rivage avec sa berge
formant talus, son court sentier battu euve au galpon dont la haute toiture appuyait sur des fûts de bois noir, iQ de bananiers chargés de régimes l'arrière-plan, bornant la vue comme* ille, la façade de la forêt, toute : lianes.
rès en même temps que la cabane, je à environ deux cents mètres plus loin,
rangés sur la rivière en ordre de
bataille. Je braquai mes jumelles dans ceti rection, et je reconnus qu'ils étaient mont^ une trentaine de sauvages armés de fusils, d de sarbacanes et de macanaks, sortes de sues en bois qui ont la forme d'une épée à mains.
Que font 1^ ces guerriers ? den^andai-je à guide.
Mais, pendant que j'avais la lunette aux le traître s'était étendu de tout son long Ai pirogue, et il ne répondit mot.
Le danger ouvre, dit-on, l'intelligence. 1 est que je compris de suite tout ce qu Campas m'avaient dit la veille : à savoir qi Conibos m'accusant, sur la foi d'un Yut d'être la cause de l'épidémie de petite v< dont l'apparition dans leur tribu coïncidait mon arrivée, avaient décrété ma mort.
En se couchant au fond de la pirogue ' pilote n'avait eu d'autre but que de ne gêner le tir général dont je devais être la eï
Ilétait temps, savez-vous, que je prisse un
Continuer à descendre, debout ou assis, été répondre exactement à l'attente des Ha et leur donner toute facilité pour mettre i
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le diable en personne. Elles ;ndant pour me faire les p] ue l'on puisse voir, et cra< s très précipitamment de r t, paraît-il, de m'exorciser, , de conjurer mon înfluenci ques minutes de solitude quf e me parurent longues, bier tellectuelles fussent très "ation de mon système de à dément de Pescador, à q utalement silence, m'averti t des Harpies que j'attendai acoa, la main droite appuya était plus qu'un fusil à un c afla, généralement saturé d' S l'une de ses batteries. Je casion la supériorité de l'ii ;eluî du singe, car tandis q i à faire entendre raison à tout hérissé, voulait aller l'ennemi, Riquet; incon:
; courait son maître, faisait
a sauvage devançant les s
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cracha, pour aÎDsi dire, ces mots à la figure nous as apporté la peste !
Mais il fut aussitôt gourmande lui-même le yutumiz qui, à trois pas derrière, arrivai tête de la bande, et qui lui demanda, d'une courroucée, de quoi il se mêlait.
Je m'empressai d'abonder dans le sens du i
— Je n'ai pas, dis-je, à m'expliquer avec ce chacho, mais je suis prêt à répondre au muer
— Tu es accusé, me répéta celui-ci, de ' avoir donné le muru!
— Pourquoi ?
— Un de tes parents nous l'a dit !
j Sous ce nom de parents, les sauvages <
gnent tous les Indiens d'une même tribu.
i s'il s'agit de colons, tous les individus de m
couleur. Quelque pirate, organisateur de ci I rias, craignant que je ne Ssse connaître le g
I de prouesse auquel il se livrait, avait-i! sug
j aux Conibos l'idée de leur guet-apens ? Je ne
! — Celui qui a menti de la sorte, dis-je,
I votre ennemi comme le mien !
— Le muru est entré chez nous en a i temps que toi 1
I — Le muru vient dans l'air, comme ïoc
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rhume). Coinmeot aurais-je pu Daas mon corps ? Le sage Yutut pas, Ciir il sait que l'iiomme qui a corps est agité par la fièvre et i debout. Dans ma valise ? je l'i vous tous, et vous constaterez qu'elle renferme ne ressemble ai
Le lecteur estimera sans doute mentation eût été meilleure pc que pour des hommes faits. Ce pendant, qui me parut à la porté teurs et de nature à faire impr esprit. Les sauvages, au point de ■ sont, je le répète, des enfants. C gager la partie devait d'ailleure d'oQVir à ces brigands ma valise ' ce qui était le moins que je pi l'occurrence. Quand je leur aura que j'ai, m'étais-je dit, ils n'aun à me tuer.
En entendant mes dernières j rien que l'on m'avait accolé comr après mon débarquement avait re alla chercher mes eiFets, acct partie de la bande.
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Outre les spécimens ethnographiques et les >duits de la Montaàa recueillis en route, chose is valeur pour les Conibos et qu'ils laissèrent is le canot, je possédais encore sept chemises, q mouchoirs et trois paires de chaussettes igées, plus sept foulards teints, vingt-cinq iteaux, quatre machetes, trois grosses d'aiilles et trente-neuf boutons de cuivre, restes ma pacotille.
:^uant aux frusques dont j'étais en ce mont vêtu, elles étaient si dépenaillées que perine, même parmi les sauvages, ne pouvait en lir envie.
— Vous voyez, repris-je efl vidant la valise sur ^arbacoa, qu'il n'y a point de nmru là-dedans ! ^t m'adressant au chef :
— Tout cela est pour toi, lui dis-je, je veux ; l'ami des Conibos de l'Ucayali comme je le s de ceux du Pachitéa qui ne m'auraient pas iné les objets, précieux pour moi, que tu as
dans la pirogue, s'ils m'avaient cru capable cacher le muru dans mon sac.
^e mucroya prit tout, même les chaussettes, tile superfluité pour des Harpies, même la ise, même la petite provision de vivres que je
m'étais procurée à l'embouchure du Pachitéa, après quoi, ayant consulté le Tiite à voix basse, il déclara que véritablement ce n'était pas moi qui iivais apporté le muru. Puis, sans autre transition, il m'invita à boire le massato' de l'amitié.
Un mocahua, sorte de coupe en terre cuite ornée de dessins, et contenant ladite boisson, passa de mains en mains et de boucbe en bouche. Et je trempai mes lèvres dans ce breuvage, que les Conibos avaient préparé pour fêter ma mort. Les deux femmes dont mon arrivée avait si fort troublé les esprits, et qui avaient reparu à la suite du sexe fort, remplissaient à tour de rôle le mocahua dans une jarre enterrée, jusqu'au col, sous le galpon, et dont la contenance pouvait être de cinquante k soixante litres.
Sachant que l'instinct féroce de ces sauvages reprend facilement le dessus quand ils sont ivres, je me hâtai de m'esquiver et, montant seul,' cette fois, dans la pirogue, avec Pescador et Riquet, je m'éloignai aussi rapidement que possible.
1. Sorte de bouillie de fruiU, le plus souvent de bananes, a^ant ou non fennenlé, et plus ou moins étendue d'eau.
Un dîner par les Pirates. — rateur. — Une halle k I Le Paîchi. — Emotion. bord du Loreto. — Un gr
Entre le Pachitéa traverse, du Sud au Ni de latitude et fait de U est de 208 lieues de i aller à Iquîtos, depuis il faut desceildrc encoi C'était donc, en dédui le matin, un trajet de restait à parcourir en rencontrerais pas de v
La crainte me vin missent à ma poursui pirogue, que je leur C'était, il est vrai, une iine véritable coquille
coûté cher, car ils n'avaient eu d'autre ur se la procurer, que de la saisir au ins le défilé d'arbres morts et d'épaves id le fleuve. Les Indiens ont coutume,
débarquent, d'attacher leur canot h
plantée en terre, de sorte que ledit t être emporté par la moindre crue. Et, vis moi-même plusieurs pirogues vides le fleuve. Fort heureusement les l'auraient eu qu'un mince intérêt à la mienne, it tombante, j'aperçus au bord de la
la rive gauche, un feu de bivouac. Je tôt le cap sur ce point en criant de i forces, à l'exemple de mes guides du
Des voix ayant répondu sur le même rdai, et je me trouvai au milieu d'une
d'Indiens Sipibos, alors en voyage correria. Ils me le dirent proprio motu,
je leur eusse fait une question, et I se fût agi de la chose la plus natuplus innocente du monde. Je prononçiti
de plusieurs négociants de l'embou- Pachitéa, et ils me prirent pour an de imis se rendant au rio Tamaya, ob il
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se fait une pêche lucrative de païchi et de lamantin. Par bonheur, ils n'avaient pas encore dîné, et ils me firent place dans leur cercle, autour d'une chaudière de poisson bouilli, où chacun péchait les morceaux à la main.
Peu de gens s'avouent qu'ils sont difficiles à nourrir. En quittant la France pour un long voyage, en des pays peu civilisés, on se dit : Baste ! je peux manger de tout ce qui est ma/igeable^ comprenant in petto j dans ce mot, ce qui est rôti à point ou cuisiné à la française. A peine débarqué sur la terre américaine, on est obligé d!étendre la formule et Ton dit : Je mange de tout pourvu que ça soit propre ! Et l'on finit par manger de tout, pour^>u que ça ne soit pas du poison.
J'arrivai le lendemain au rio ïamaya que je pris d'abord pour un bras de TUcayali car le courant semblait plutôt y entrer qu'en sortir*. Une famille péruvienne était établie à son embouchure. A côté de l'habitation se dressaient deux tourelles quadrangulaires qui, de loin, m'a-
1. Le Tamaya, navigable pour les petits vapeurs est en réalité un canal naturel qui traverse plusieurs grands lacs et met rUcayali en communication avec le rio Jurua.
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vaient fort intrigué. C'étaient des monceaux de païchi salé *, en pièces d'égale épaisseur que l'on avait empilées, pour les faire sécher, comme des planchettes dans un chantier. La maison était ^
toute remplie de bidons de graisse fondue et de caisses de mixira ou conserves de lamantin *. J'étais en train d'expliquer au colon comment je me trouvais là, ce qui lui paraissait très difficile à comprendre, quand un son, faible d'abord mais qui bientôt retentit, me causa l'une des plus fortes en même temps que des plus douces émotions qui m'aient jamais fait battre le cœur. Ce bruit, qui se répandait par vibrations harmonieuses, qui remplissait toute la nature de sa musique intense, et faisait songer les animaux sauvages dans leurs retraites, ce bruit, dis-je, était produit par l'haleine d'un bateau à vapeur.
1 . On désigne au Pérou sous le nom de Païchi^ et au Brésil sous celui de Pirarucu le Vastres Gigas dont le poids atteint 300 livres et dont la longueur dépasse souvent 3 mètres. On le divise pour le saler et le sécher en 5 ou 10 pièces minces, quand il doit être consommé dans la montaHa du Pérou, et seulement en quatre morceaux quand il est destiné à l'exportation pour le Brésil.
2. Le lamantin est communément désigné au Pérou sous le nom de Vaca Marina. On y trouve deux variétés de l'espèce : le Manatus Americanus et le Latirostris.
"^Wr-
Je m^imagine que les habitants de T Arche, quand revint la colombe avec son rameau d*olivier, éprouvèrent un sentiment analogue à celui qui me ravit en ce moment.
Le bateau ne devait s'arrêter au Tamaya, pour charger la mixira et le païchi, qu'après avoir touché à l'embouchure du Pachitéa. Je vis avec enthousiasme passer son flottant panache de fumée blanche, superbe comme le cimier d'un vainqueur, comme le symbole du triomphe de la civilisation sur la barbarie... Mais quand le bruit se fut éteint, quand la fumée se fut évanouie dans l'air, je fis un retour sur moi-même : Te voilà bien ! me dis-je, ô versatile individu, être changeant, pétri d'instincts contraires ! Au milieu de tes pareils, tu aspires à la solitude, et dès que tu l'as trouvée, rien ne te paraît plus enviable que cette société d'où tu as fui !
En attendant le retour du « Loreto », tel était le nom du vapeur, je lavai dans le Tamaya mon unique paire de chaussettes et ma dernière chemise, le dos garanti des moustique^ sous une cusma de campas qui faisait partie de ma collection ethnographique.
Le « Loreto » reparut le 14 décembre au soir.
C'était une lanche d'une vingtaine de tonneaux ayant une équipe de dix indiens cocamas, dont la principale besogne était d'embarquer et de débarquer les cargaisons. Une sorte de magasin rempli d'articles de toute espèce, au milieu desquels le capitaine accrochait son hamac, occupait une partie de l'arrière. Le caoutchouc, le païçhi et la mixira s'embarquaient à l'avant : dans la cale et au-dessus. Une tente en bois, dressée sur des tringles de fer, ombrageait le pont. Le capitaine fît suspendre pour moi un hamac sous cette tente. Et, le 16, je pris place comme passager à son bord. Le a Loreto » faisait un véritable colportage fluvial, s'arrêtant devant les moindres caser ios pour trafiquer, et jetant du pont sur la berge, s'il avait du fret à prendre, une passerelle faite d'un fond de pirogue. Quand il filait à toute vapeur, les moustiques disparaissaient, entraînés dans le courant d'air formé par son déplacement, et j'étais alors heureux de vivre. Mais, dès qu'il stoppait, surtout la nuit, les diptères, plus actifs sur les rives du bas Ucayali que partout ailleurs, prenaient cruellement leur revanche. Au-dessus de mon hamac, j'avais dû suspendre une moustiquaire, dont je me passais
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;neU8emeiit sous le corps les bords ludosqui enveloppaient, de leur bo -billon, ce lit fermé, assez sembb issal nid de chenilles, profitant di ^uis pour faire irruption à l'intérîe e « Loreto » fit une station à l'enti lyacu où se trouve un pueblo sépara une étroite langue de terre et pai aux bords marécageux. Il me convi pagner le capitaine dans sa visite its de ce village, mais sans mon chi ant chez des colons, avait eu plu:
Ile à partir avec des singes de gram t pourquoi je l'attachai à l'un des a tente. Or, je traversais le lac en : le capitaine et deux Indiens, quai derniers, assis à la proue et me fai isa l'exclamation « El perro ! m {Le a voyant le canot s'éloigner, Pesa é pour le suivre, par-dessus le b élevé qui entoure le pont du « Loi lit ainsi pendu à sa corde. Puis, u uipe ajant eu, au lieu de !e hisseï ■euse idée de couper ladite cordej ce vers le canot.
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À r exclamation de l'Indien je me retournai, et je vis mon pauvre chien poursuivi par six caïmans qui étaient sortis du fouillis de plantes aquatiques de la rive. J'avais laissé mon fusil à bord du vapeur, maïs l'eussé-je tenu tout armé, je n'eusse certes pas réussi à le sauver, car à peine l'avais-je vu, nageant de toutes ses forces, le cou tendu vers moi, qu'un des sauriens le saisit dans ses formidables mâchoires et plongea aussitôt. Mes yeux s'attachèrent à la place où ils avaient disparu et je vis longtemps des bulles d'aii monter à la surface de l'eau jaunâtre, d'où je conclus que Pescador était dévoré en cet endroit même, au fond de l'étang. Des cinq autres caïmans, deux avaient plongé à la suite du premier, et les trois autres étaient retournés philosophiquement à leur embuscade.
La perte de mon chien fut pour moi un gros chagrin. Je me reprochai de n'avoir pas toujours pris de lui tout le soin qu'il méritait, de n'avoii pas su lui faire, par exemple, une place près de moi sous le pamacari, en descendant le Pachitéa alors qu'en toute autre partie du canot, il étaii obligé, pour ne pas se coucher dans un mouvaDi margouillis, de dormir debout, sous le dur soleil
ÈÊiMÊk:
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la tète appuyée sur le rebord de Certes il méritait bien mes regrets, aussi courageux que fidèle, et le coura tous les êtres. Pourquoi, d'ailleurs, nous de notre attachement aux b< nous rendons leur salut à tant de g les valent pas ? J'estime que le sauva] les chiens est supérieur au civilisé comprend pas ou les maltraite.
laroa. — L . — LoTgi
■ayacu es importan ;iit eu d:
irbal, so er de cati lements, ivement f( rait alimi rand renc îu et Pai ère Plazi oine, qui juateur, . Ses mi) autour I
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attribuent principalement aux manœuvres des organisateurs de Correrias et autres industriels, intéressés à soustraire les Indiens à leur influence et à leur protection. Ils furent obligés d'abandonner la place en 1863. Encore durent-ils s'estimer heureux de ne point partager le sort de leurs collègues de la voisine mission du rio Manoa qui, en 1766, avaient été assassinés par les Conibos et les Shétibos.
Les moines Descalzos que beaucoup de gens se représentent, au moins à Lima où l'imagination populaire est aussi féconde qu'en aucune autre capitale, comme ayant, au milieu des forêts, de somptueux couvents, de mystérieux eldorados où des Indiens aux jarrets coupés entassent, sans trêve, des monceaux d'or, les Descalzos, dis-je, ne possédaient plus, dans toute la montaîla du Pérou, à l'époque de mon voyage, que la petite mission de Quillasu dont j'ai parlé, et un autre minuscule établissement au bord du rio Callaria, affluent de droite de l'Ucayali', Et ces
deux maisons étaient desservies, en tout.
pai
missionnaires. V !nt cinquante élaï i fondèrent dans I rès la statistique t de l'ordre y m< )ges. Leur labeur l'a posaient presqu
que l'on dut les uessurla Montani
les chemins qui nerce suit aujourt rmi les Indiens ■encontre aujourd sur le Maranon, i :îens, bien qu'ils urs croyances pr
congénères non b
ils ont adopté l'i ette région parlei r a i sem bla ble m e n t mps de Tupac Yi e de Moyobamba'
jarcilaso, Comeiilarii
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bre est la nation des Jivaros, bien tthnagraphes, comme étant celle d'où
les Têtes Réduites. Ces sauvages, aine s'étend du Pongo de Manseriche za et du Maranon aux Andes équato-
divtsent en Antipas, Aguarunas, ■atos, Cherembos et autres tribus qui
des chefs ayant chacun sa cour ou neur et sont entre elles en perpétuel re. Les Jivaros vont habituellement ' arme favorite est la lance. Le seul i leur plaise est la tète du chef rès l'avoir séparée du tronc par une e, ils en retirent le crâne et autres uses, puis ils soumettent cette tète me sorte de tannage et lui font subir tion uniforme qui la réduit à la grosorange, sans détruire complètement isage. (Voir la tète d'un chef aguaruna oyée au Musée du Trocadéro).
Ht un secret farouche sur leur proonnent des explications incompré-
des longs cheveux rudes qui tombent queue de cheval de la tête minuscule,
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dépouilles d'oîsenu ctdesguirle coléoptères.
e cee affreux trophées ou les suspendus à un T, en dansant y ou Danse des tètes, à l'occair laquelle ils célèbrent chaque ires.
[ de vouloir faire ici la mono- I les tribus dont j'ai rencontré B, mais je veux encore dire un que j'ai admirés au village de e gauche du Maranon. C'est à llaie le mot « admirés», caries Ibe de leurs formes et leur grâce en quelque sorte le type idéal me. Le teint d'abricot de ces ;s Vénus de l'Amazone est plus ! tous leurs voisina sauvages qui ê d'eux, d'une nuance terreuse, leux sexes portent une ceinture franges de chamhira^ dont l'obparer bien plus que de cacher.
des bracelets de chambira frisée
Imior Chambira fourniascat uno matière
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is et leurs cuisses. Un ruban de îur tombe sur le dos, attaché au ce fine qui leur ceint la tête.
:ur caractère, le judicieux Rai- : l'adjectif espagnol carinoso qui le cas, affectueux ou caressant, ires voulant faire, en 1854, la Indiens de l'Ucayali, remonta ce fleuve jusqu'à son origine, cun de ses affluents sur un pardix lieues. Il avait eu l'idée rter un orgue de Barbarie, dont tmps à autre la manivelle pour sauvages de leurs retraites. De rio Santa Catalina à celle du ire sur un espace de cent quatrei représente à peu près la moitié ayali, il compta 1,780 sauvages, mmes et les petits enfants, attraction était insuffisant, car sensiblement au-dessous du ne ressort pas moins de son ;ribus découvertes par les Des- ■unes étaient anéanties déjà en 'autres étaient réduites à des
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effectifs relativement infimes de San Miguel, où il y avait CoDÎbos, il ne restait que la tribu des Sensis, qui en 1811 d'Indiens, il n'y avait plus q TÎdua dont deux, seulement trente ans. Ils ont com depuis, comme sont en traii Lorenzos, les Remos et li sont la proie des bandits' même les Maspos du rio Mi !e père Biedma avait trouvé
1. Las religieux d'Ocops s'établtrei du rio Tamaja pour convertir les J pillèrent et brûlèrent leur chapoUn.
chasubles pour s'en servir, dit lo pèrt carades et danses grotesques (mogiga Une petite Rema me fut prèsentéi appelait papa, comme étant le demii me hâtai de faire sa photographie.
Dana la pensée de protéger les Ren
le père Galvo < fonda en 1859 la raîi
vallée du même nom. Mais comme ce
ne cessaient de demander aui Sipîboi
desquels ils offraient des haches et d
cessa d'èlre un porte-rcspcct suISsai
attaqués avec acharnement. Cens, qui
l'intérieur du Pijuja. On ne pu
bJvo, l'endroit précis de leur retrait
largèrent de le découvrir.
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de cinq cents habitants, et les Pickabos de la rive droite de l'Ucayali, et les Muchabus de la rive gauche. On aoublié jusqu'aux noms des Ckunlts, des Ormigas et des Vinabis du père Girbal, et de tant d'autres dont il serait plus long de faire l'énumération que de compter ceux qui restent. Les Indiens, qu'ils fussent indépendants ou soumis, ont diminué de nombre, depuis l'arrivée des blancs, suivant une progression si nette que l'on peut prédire l'époque de leur complet anéantissement. Raimondi estime que la petite vérole est une des principales causes du dépeuplement de la Montana. Mais ce n'est pas seulement en lui apportant ses virus et ses vices, ses liqueurs fortes et ses épidémies, que le Blanc est fatal à l'Indien. Dans ces régions reculées, à peu près sans communication avec le siège du Gouvernement, l'exploitation du faible par le fort est d'autant plus dure qu'il ne peut y avoir de répression. J'ai parlé des Correrias, je pourrais citer d'autres faits. Mais cela m'entrainerait trop loin, et je dois me résumer en disant que là oii la civilisation apparaît sans ses gendarmes, elle est pire que la barbarie.
PACIFIQUE A L'ATLAMTIQUE
ridien de Paris, me prouvant une moi-même que l'homme est le jouet ices qui l'obligent le plus souvent à ent le contraire de ce qu'il voulait, nia » est un navire à deux ponts levé, servant de dortoir et de salle ombragé par une vaste toiture, sous rochent deux rangs de hamacs. A eto » qui s'était peu à peu transe pyramide de caoutchouc et de oii le manque de place m'obligeait lité rendue odieuse par le perpétuel int des moustiques, ce navire m'apun palais flottant. Sur la table ressai des yeux, tout en arrivant, ; dont j'avais souvent rêvé durant itions à travers la Montana et que ; échangé alors pour les plus sanaisons culinaires de l'un queli Apicius modernes. Et ce quelque le miche de pain.... Mais il faut lis mois dans un pays où le pain par du singe pour comprendre la )uvai à l'aspect de cette miche à la
DO
Le port de ' à vapeur sur districts de exportent, le chapeaux de ] plus à Yurima la présence e savais que de:
Chanchamayo tenait, — j'ei vaincu — à ci Ce pied formi portait de ti moyenne gros ment acidulé, semblables,- o lités de la pro
1 . La province créaeo 1853 atkl de , Ma j nos compi Tarapoto, Sarajai Mojobamba, qiii | compte de 3,000 i Iquitos qui est auj n'est qu'un petit près de la frontièn générsl brésilien i
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à Caballo-Cocba, au bord d'ua petit afQueut du Maranon. Et partout l'on m'affirma qu'ils donnaient trois fuis du raisin par an. Trois fois ! Je m'imaginai que tes gens auxquels je m'adressais se méprenaient sur la longueur de l'année.
Voilà, me disais-je, le résultat du défaut de point de repère pour mesurer le temps dans un pays où les saisons diffèrent si peu les unes des autres que, sans l'almanach, on serait souvent embarrassé pour savoir si l'on est eu biver ou en été. Mais enfin ils se méprenaient tous de la même façon et j'en conclus que la vigne donne dans l'Amazonie péruvienne des résultats surprenants. On n'a pas encore déterminé le pouvoir fécondant de ce sol fait de détritus qui s'accumulent depuis la formation de la croûte terrestre.
Cependant personne n'y cultive la vigne pour faire du vin. Tout le vin que l'on y boit vient d'Europe et coûte fort cher. De même, les pommes de terre y sont importées du Havre, bien que la sierra voisine produise les meilleures pommes de terre du monde. Il est vrui que pour aller les y chercher il faudrait des chemins, et que les habitants de l'Amjizonie n'ont pas le temps d'en faire.
Les seuls produits agricoles de la province de
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Lureto que l'on puisse signaler comme faisant l'objet d'un commerce sérieux sont la caRa de azucar et le tabac de Tarapoto qui est en partie exporté au Brésil, bien qu'il y soit moins apprécié que certains tabacs de ce pays, celui de la province d'Acara, par exemple'. Quant à la canne à sucre, dont il existe quelques plantations dans les vallées du MaraBon et du Huallaga, on en extrait le suc pour le transformer en cachasa (tafia] que l'on consomme dans la province même.
La charrue est inconnue en ce pays, j'allais dire inutile. Pour établir une culture quelconque, on se contente de brûler la forêt, puis on sème sur le sol ainsi mis à nu, sans le remuer. Encore, s'il s'agit de légumes, od ne se donne pas la peine de faire un défrichement. On profite du limon que certaines rivières, comme TUcayaU, déposent sur leurs plages, où l'on fait, dans l'intervalle de deux crues, plusieurs récoltes. Dans les Haciendas du Maranon, la canne à sucre se coupe tous les huit mois, haute de trois à quatre mètres, et la même plantation dure de
1. Le tabac de Tarapoto, très fort et capiteux, se vend en masos ou carottes, enroulés dans des ru ban s d'écorce (afatii/os) gu do feuillea de palmier (sogas de agaajà).
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douze à quinze ans. Bien moins riche est la terre de l'Amazonie brésilienne, au Para, par exemple, où une plantation de canne ne peut donner que trois récoltes, comme sur la côte du Pacifique, dans la province de Lima.
Si ce pays, où 1» terre appartient au premier occupant, c'est-à-dire à qui le veut, est celui où l'on peut dire avec le plus de raison que c'est le fonds qui manque le moins, c'est en même temps celui où la main d'œuvre manque le plus.
Dan^ les seules tribus parlant le quichua, et non encore dans toutes, se trouvent des Indiens qui s'adonnent d'une façon suivie aux travaux agricoles; les autres n'ont pu se plier jusqu'ici qu'à l'exploitation des produits forestiers, comme le caoutchouc.
],'Amazonia embarqua à Yurimaguas 8,000 masos de tabac et vingt-quatre colis renfermant chacun quarante douzaines de chapeaux.
Les chapeaux de paille connus en France sous le nom de chapeaux de Panama, sans doute parce qu'ils passent quelquefois par l'isthme de ce nom pour arriver chez nous, sont fabriqués au Pérou, particulièrement à Moyohamba, et dans quelques villages de la Colombie et de
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A Panama, on fait d( chapeaux. L'industrie )i sous le nom de bon, ;re première ou paille e ^ombonax, est en déca uées. Par suite des pr opéenne, les panama t, même au Brésil 1 la concurrence de cei ^s, des chapeaux de j , qui sont de qualité ti acoup moins, mais s rché. Enfin les chapes de forme invariable, 1( les façonnent étant i luctuations de la mode riture, ou de faire la p] \ panama traditionnel'
los panamas, dnntla préparât!
valeur d'un cliapeau croit en r Les chapeauï dits ordinaîi 1 Élant b moins fin. A. M.
i douzaine, 6 soles r=: 24 fr
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Le district de Moyobamba exporta par l'Amazone 48,204 chapeaux en 1884, et seulement 32,770 en 1885. En revanche, l'exportation du caoutchouc de la province de Loreto, qui en
1884 était de 540,529 kilogrammes, monte en
Ces chiffres m'ont été donnés à la douane d'IquitoB, où j'arrivai le 31 décembre, après avoir redescendu le Maranon et salué au passage l'embouchure de l'Ucayali.
h'Amazonia devait rester toute une semaine à Iquitos. Là je trouvai des compatriotes qui m'accueillirent à bras ouverts. Au plaisir de manger du pain, s'ajoutait pour moi celui d'entendre parler français. Que peut-on souhaiter de plus ?. . .
Le tissage d'un chapeau no 1 demande en moyenne troU jours de travail, celui d'un n" 2 quatre jours et celui d'un n° 3 cinq jours. Quelques ouvrières exercées dis l'entance et d'une habileté exceptionnelle arrivent à confectionner un n" 3 en un jour et demi. Le prix des chapeaux dits fins, de Mojiobamba. varie de 10 à 50 soles (40 à 160 francs). Leur confection exige do un à trois mois.
Tous les chapeaux apportés de la province do Lorelo ne descendent pas le Maraflon ; une grande partie sont vendus sur la cAtc du Pacifique. De plus, Moyobamba envoie, chaque année, i Cclendin, dans la Sierra du Pérou, la paille préparée, toute prùtc k être lissée, pour 50,000 chapcaui.
perdre chaque année dans TÂmazonie. En prenant pour base ce chiffre, certainement audessous de la vérité par le fait même que le calcul de l'illustre savant date de trente ans, il resterait, déduction faite des 62 millions actuellement exportés, une perte annuelle de 338 millions. On peut donc encore aller chercher fortune dans le bassin de l'Amazone.
Le Brésil possédant la plus grande partie dudit bassin, la part qui lui est afférente dans le total des exportations est de beaucoup la plus grosse. Viennent ensuite, par ordre d'importance, les exportations du Pérou, de la Bolivie, de l'Equateur, de la Colombie et du Venezuela. En résumé, le Pérou de l'Amazone exporte du caoutchouc, des chapeaux de Panama, du tabac, de la salsepareille, du quinquina, du copahu, de l'ivoire végétal, du païchi, du lamantin, des castahas ou fruits du Bertholetia excelsa, du fil de Chambiray dont on. fait des hamacs, enfin une certaine quantité d'or, provenant de divers affluents du rio Maraîion et qui n'étant pas déclarée en douane ne peut être évaluée.
Je n'ai vu nulle part classé parmi les marchandises d'exportation le curare que je dois men-
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tionner ici comme un important commerce que font entre eux le Diverses tribus telles que les I.am lagua, les Orejones du Napo, les quebrada Chichita savent préparei mais le plus réputé est celui qui | Ticunas du rio noir de Caballo-Cocli de ce nom, on peut se procurer de curare, l'une dans des tubes de caR demi-pied de long, l'autre dans de p terre cuite. Le curare contenu dans c pour plus actif que celui des tub tandis que ce dernier s'affaibliit ei le curare en pot prend, dit-on, de les années, comme un bonvîn prend Ce toxique doit avoir la consistanc Il suffit d'y tremper une fois ou, poi exactement, d'y planter les objet:
flèches ou stylets, que l'on veut em Claude Bernard a décrit les terri curare lorsqu'il est introduit direct* sang.
1. Quand il aa durcit, les Indiens le ri voulu en enterrant le pot de terre ou It nuit, dans un sol humide,
Avalé à faible dose, il agirait comme un purgatif. Le sel serait son antidote.
Les Ticunas emploient dans sa préparation le cocculus toxicoferus et divers strychnos tels que les Strychnos Castelneana (Vedd.), Gigantea^ Macrophila^ Criatina^ Urhani, mais, d'après M. Barbosa Rodriguez, chimiste brésilien et directeur du musée de Manaos, qui m'a dit avoir obtenu le curare, soit en pâte par le procédé Indien, soit en teinture, on peut extraire du seul Strychnos Gigantea une substance ayant toutes les propriétés de ce poison.
On compte d'Iquitos au Para 731 lieues de cinq kilomètres que le vapeur Amazonia pourrait facilement parcourir en dix jours, mais comme il est astreint à de nombreuses escales, soit pour prendre du fret, soit pour embarquer le bois de capirona dont il alimente le foyer de sa machine, qu'il fait même de temps à autre une pointe sur certains affluents du grand fleuve, le voyage dure habituellement trois semaines.
Dans la première partie du parcours, je reconnus que rinstinct commercial est très développé chez les Péruviens de l'Amazonie, qui diffèrent complètement sous ce rapport des Pé-
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L'importatioD française était à Iquitos* en progrès sur Timportation allemande ; indice certain de prospérité, le pays oii s'accroît la fortune publique ayant une tendance naturelle à laisser de côté les fausses marques et les pacotilles à prix réduit pour se procurer des articles de bonne qualité.
1. Soit par suite de l'estrême difficulté des communications avec Lima, soit parce que t<iu3 les gouvernements du Pérou ont tenu k favoriser la colonisation de la Montaîla, la province de Loreto n'a que très indirectement ressenti le contre-coup de la guerre peruano-chillenne et des guerres civiles qui, durant plusieurs années, ont paralysé la commerce de la c6te. Elle jouit d'un régime douanier spécial, très avanlageui, comparéà celui de tous les paj's voisins.
De fait, les Français sont au premier rang parmi les explorateurs de l'Amazonie.
Le grand ouvrage du comte de Castelnau et les descriptions de Paul Marcoy sont cités au Pérou par quiconque s'occupe des questions relatives à la Montana.
A Manaos et au Para, je trouvai très vivant le souvenir de Crevaux qui, avant d'aller en Bolivie pour la glorieuse expédition dont il ne revint pas, avait exploré, entre autres cours d'eau, riça et le Japura, tributaires du Solimoès, le Jari et le Paru, affluents du Bas Amazone. A Iquitos, on m'avait demandé des nouvelles d'Emile Carrey et de M. Onffroy de Thoron qui firent, le premier, un voyage d'étude, lesecond, un essai de colonisation dans la province de Loreto. Il ne se passe pas d'année qu'un de nos compatriotes n'aille chercher, dans le bassin amazonique, les documents d'une carte ou d'un livre. Ici, on me parlait de M. Wiener, là, de M. Coudreau, ailleurs de M. de Mathan, le plus intrépide des collectionneurs naturalistes, qui, depuis quinze ans, poursuit des papillons dans lu Montana. Quelques-uns sont restés là-bas et dorment au bruit de la rivière qui avait hanté
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tidieuse. On a beau admîier ipetnent, l'incomparable maires duquel le Rhône et le des ruisseaux ; la succession nazonieni est coma exandrim oze jours :s régulti : répètent iB blancs
paralléli
en suivi :r peu à [baisse ai I qu'un I rise, une ondeurs i r s'engaj issatit à st semée, euneglat intéressa e soleil g
de mous
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bourgades de la Procincia de Ammonas, telles que ïeffé et Coary, sont assises au bord de tributaires noirs du Fleuve, de même que sa capitale Manaos, dont les blanches façades se réflécliissent dans l'imposant Rio Negro.
Il passe parfois sur l'Amazone de terribles coups de vent qui peuvent occasionner des naufrages. Mais si j'eus souvent le curieux spectacle de plusieurs orages éclatant simultanément sur divers points de l'immense borizon oii l'on voyait ziguezaguer les éclairs sans entendre' le tonnerre, il ne me fut pas donné d'assister à un véritable cyclone. La seule tempête dont mes notes fassent mention est celle dont il est question dans une légende amazonienne que j'entendis conter par le capitaine de 1' « Amazonia », el senhor don Juan Lopez Pereira Pires, portugais d'un esprit agréable, qui, pendant les belles nuits étoilées, aimait à deviser avec les passagers, assis comme Pantagruel à la proue de sa nauf.
Voici l'bistoire:
Un navire, surpris par la terrible prororoca ou mascaret de l'Amazone, était sur le point de faire naufrage. Le capitaine, ne sachant plus que faire, s'adressa au saint dont il portait le noiu.
1 saint était-ce ? je m 'efit pas indispensabi Iressant donc au sain itaine dit a haute et u me tires de ce mai kler en ton honneur, rge qui sera de la t ire.
' avait à bord un a:
t entendu, lui dit :
ons I sois raisonnabl i tu promets ! Comn ra, un pareil cierge .
!Jue tu es sot 1 ré d'abord le saint faire après I Et, baissant m question ne pût , — ? Nous ne lui do apologue me parut i it du proverbe lomba PassaCo el pericolo, r passé, on se nioqui ! procédé habituel d
: Para eet encore à 188 kil<
litiques qui, lorsqu'ils sont en danger de naufrage, ballottés par le flot populaire, promettent au saint c'est-à-dire au peuple toutes sortes de cierges plus grands que des mâts.
Au moment où 1' (c Âmazonia » entrait dans le port de Manaos, le vapeur anglais <c Sobralens » en sortait à destination de Liverpool, avec escales au Para, à Lisbonne et au Havre. Dans la conviction, hélas trop fondée, où j'étais que mon absence, prolongée au delà de toutes prévisions par les vicissitudes que j'ai racontées, causait à ma famille de vives inquiétudes, je ne me fusse pas consolé de voir partir ce vapeur, si le commandant Pires ne m'eût affirmé qu'il était dans l'itinéraire du « Sobralens » de rester jusqu'au trois février au Para, où nous arriverions le premier du même mois, au plus tard. Mais les malheurs viennent par séries. Outre ses arrêts ac-. coutumes entre Manaos et le Para, notamment à Obidos où l'effet des marées est déjà appréciable bien que l'on soit encore à plus de six cents kilomètres de la mer, et à Santarem, petite ville blanche qui se découpe sur un fond de collines, r <( Amazonia » fit une escale imprévue sur un banc de sable. C'était un de ces bancs éphémères
toutes les fleurs tropicales, elles s'épanouissent de bonne heure et se fanent vite. Leur démarche est d'une extrême nonchalance. On rencontre souvent dans les rues de Manaos des senhoras locales suivies d'un ou deux petits pages, nègres ou indiens, qui portent sur la tête, dans des paniers ronds, des eflFets de femme. Elles vont, de ce pas, rendre visite à quelqu'une de leurs comadres ou amies, et comme, en ce pays, les visites de voisine à voisine durent généralement plusieurs jours, elles se font apporter tout ce qui est nécessaire à leur toilette. Aussitôt après avoir embrassé sa commère, la visiteuse ôte ses bottines, laisse tomber sa robe qu'elle remplace par un peignoir, et se jette, nu-pieds, sur l'un des hamacs suspendus dans le salon où ils servent à la fois de divans et de lits. Quand une nécessité quelconque oblige la senhora d'en descendre, elle chausse des pantoufles aux talons écrasés. Les petits domestiques couleur d'ébène ou de bronze — on sait qu'au Brésil il n'y a plus d'esclaves — vont et viennent dans la maison, jouent sous les hamacs de leurs maîtresses, semblent tout à fait chez eux. Une vieille négresse fait la cuisine, une cuisine peu compliquée d'ailleurs,
Qt le poisson de la rivière, les haricots que Candolle considère comme originaires de l'Airique du Sud, et la farine de manioc sont I principaux éléments. D'ordinaire les hommes mettent seuls à table, les femmes préférant, ndant tes repas, se tenir accroupies sur les ttes qui tapissent le sol.
La vieille négresse fume du matin au soir dans e pipe de terre noire à tuyau rouge. Les gens couleur plus claire fument des cigarettes iilées dans de l'écorce de Tahuari, pellicule inche qui remplace sans trop de désavantage papier de nos bureaux de tabac.
Les appartements de Manaos sont très peu lublés. Dans le salon où la famille reçoit, il n'y ouvent pas d'autres meubles que les hamacs et e longue malle qui sert aussi de banc. Mais, int de s'asseoir sur cette malle, les visiteurs manquent jamais de s'informer s'il n'y a pas saint dedans, sino Cen santo dentro do bahu, ', sans cette précaution, ils risqueraient de sseoir, par exemple, sur saint Bénédit, le pain de Manaos, qui a sa niche en bois sculpté ns la plupart des maisons de la ville.
Santa Maria do Belem do Para ou simplement
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le Para, mot, qui, dans un dialecte indien, signifie La Rivière, est plus qu'un chef-lieu comme Manaos. Avec son large quai, ses façades garnies de balcons, ses quatorze églises de style rococo, son immense théâtre entouré de colonnes plus ou moins corinthiennes, ses lignes de tramways et ses magnifiques avenues bordées de cédrels ou de palmiers, près desquels les arbres de nos promenades seraient de simples arbrisseaux, le Para est une grande ville.
On n'y hoit pas l'eau jaunâtre du ûeuve, mais une eau parfaitement limpide provenant des sources et ruisseaux de la Forêt voisine. Et les Paraenses doivent cet avantage à l'initiative d'un de nos compatriotes, M. Barreau, celui-là même dont Crevaux parle dans ses relations de voyage en termes reconnaissants.
Le seul chemin solide qu'il y ait dans toute la vallée de l'Amazone est un chemin de fer. Destiné à relier le Para au petit port de Bragança, il dessert présentement le village de Benavides oii vint s'établir, après la Commune, une colonie de réfugiés français.
Je ne manquai pas d'aller voir ces compatriotes. Quelques-uns ont prospéré et possèdent
aujourd'hui des Haciendas dos) dont les produits ag sont vendus avantageusemi Para. Maïs des soixante fai sait au début la colonie, il
Si le négociant qui pass< gasin ou sous la tente d'u règles d'une hygiène rigoi Amazonie, même dans la pi Para, ce climat est souvent Ion agricole ou forestier ol:
moins pendant quelque ten lent. L'homme de race bla sant devant cette végétati écrasé par ce soleil ardent ^ travaille tète nue et sans si nie hrésilienne est bien pli tation que de colonisation j
Je trouvai à Benavides c d'avoir une occasion de pa propriétaires ayant des Ind qui m'ont paru professer, priété, les mêmes idées que àa monde.
Outre la Fièvre Jaune,
comme dans tous les ports de la zone torride, il règne en cette ville une maladie que je ne connaissais pas avant mon voyage, même de nom, et que Ton appelle le Beri-beri^ mot importé de rinde au Brésil comme l'affreuse chose qu'il représente. Beri-beri signifie littéralement moutonmouton. Les moutons de l'Inde seraient-ils sujets à quelque mal analogue ? Je laisse à d'autres le soin d'élucider la question. Le Beri-beri s'annonce par des fourmillements dans les pieds, suivis de paralysies intermittentes. Les individus atteints se sentent tout à coup les jambes molles. On les voit flageoller dans la rue, en proie à d'horribles angoisses. A la seconde période, les membres inférieurs refusent tout service. Les pieds se tordent, dans le lit, et tombent de côté. La paralysie mt)nte plus ou moins rapidement. Quand elle a gagné l'estomac, le malade est perdu. Sa poitrine, alors, se soulève lentement et haut, comme un soufflet de forge. L'Unique remède est de changer d'air. Ceux qui peuvent partir pour l'Europe, dès les premières atteintes, guérissent le plus souvent.
A bord du vapeur « Anselm » où je m'embarquai, plusieurs passagers manifestaient une joie
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délirante à la pensée que leurs pied et leurs jambes flasques retrouvera leur primitive fermeté.
Ce vapeur « Anselm » appartenai Seanslisp C" était le premier qui, d part du » Sobralens », quittât le p pour faire route vers l'Europe. Il n'; reusement pas de ligne française d l'Amazonie et la France. Or 1' « Ansi pas à toucher au Havre, comme le «1 mais seulement à Lisbonne et à Live proposai en conséquence de déban bonne pour me rendre de là, par chi à Besançon, ma ville natale. Mais je encore au bout de mes contre-temps :
.que j'irais faire une promenade en Ani l^'mars au \" septembre de chaque voyageurs venant du Para ne peuvent i bonne ou passer librement sur le si sans avoir fait une station de huit joui que l'on aperçoit du bateau, pareil à fort, sur une des hauteurs qui ceignen r « Anselm » parti du Para le 17 févrit arriver dans l^t rade de Lisbonne qu( Voilà comment il se fait qu'après
de lapis-lazuli des mers équinoxiales, je vis encore, dans ce voyage, les mers vertes du nord, et les brouillards du canal Saint-Georges où les navires à voiles passent et disparaissent comme des fantômes, et les côtes de là Grande-Bretagne, alors couvertes de neige, et ses villes noires, et ses forêts de cheminées d'usine. Enfin, le 9 mars, sur le pont du vapeur qui fait le service de Douvres à Boulogne, je vis les falaises d'Albion s'enfoncer dans leurs brumes, en même temps qu'apparaissait la côte de France, effacée d'abord, flottante comme un rêve dans les pâleurs de l'horizon, dessinant plus nettement, à chaque minute envolée, ses lignes harmonieuses. Et cette vue me causa une impression plus vive, qu'aucun des paysages, si pittoresques ou imposants qu'ils fussent, dont mes yeux avaient perçu l'image, depuis mon départ du Callao.
l/faa*»n
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